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Les écrivains français du xvie siècle: choix de morceaux avec une introduction, de brèves notices et des notes
Le xvf siècle a été l'objet des jugements les plus opposés, suivant que l'on y considérait ou l'erreur levant fièrement la tête, ou la vérité vaillamment défendue. Au demeurant, ce fut un siècle de lutte très -vive entre le bien et le mal, de châtiment pour les révoltes et les vices qui affligeaient la chrétienté; un siècle de séparation entre les enfants de Dieu et ceux qui « étaient sortis d'avec nous, mais n'étaient pas de nous * » ; un siècle de réveil pour les serviteurs de Jésus-Christ, qui, sortant de leur repos, frappèrent les rebelles avec les armes de la science et de
la foi.
En effet, dès les dernières années du xiu" siècle, le monde païen, qui n'a poiut péri, et qui courbait la tète
' Joan. Il . 10.
eu frémissant sous la maiu victorieuse de l'Église, regimba. Les rois n'obéirent plus au vicaire de Dieu. Les mauvais exemples se répandirent, et gâtèrent peuples et clergés. La foi perdit le terrain que gagnait l'immoralité. Le joug du Christ, que les grands secouaient avec insolence, excita les fureurs des petits. Les gens de robe et de littérature, qui savent fléchir aux' prétentions des rois, aux passions du vulgaire , autant que se montrer indociles aux enseignements de l'Église, donnèrent une forme à l'outrage, et, dépouillant toute vergogne, justifièrent les révoltes de l'esprit et de la chair. Après deux cents ans passés, la colère de Dieu dut avoir son heure. Le schisme et l'hérésie punirent les écarts des savants et des clercs et les mauvaises mœurs. Des guerres terribles donnèrent comme le coup de fouet à la mollesse luxueuse des gentilshommes et des bourgeois. Les grands et les puissants virent se tourner contre eux la rébellion qu'ils avaient entretenue contre l'Église. Les peuples perdirent les antiques libertés dont les monarchies et les républiques chrétiennes, filles de l'Église, avaient posé le fondement, et furent contraints à saluer de nouveaux césars. Le trouble des intelhgences et des mœurs se refléta dans la littérature : l'obscénité et le scepticisme, qui sont les plus honteux abaissements de l'esprit, punirent l'orgueil des lettrés. Ainsi chacun eut sa récompense.
Cependant Dieu, qui « n'efface que pour écrire », suscita des hommes de science et de foi qui consacrèrent à
la défense de la vérité les dons mêmes que les hérétiques et les libertins mettaient au service de l'erreur. La théologie, l'étude de l'Écriture sainte et des langues bibliques, la philosophie, les arts furent cultivés avec une ardeur nouvelle, pour l'éclaircissement des vérités méconnues, pour le salut des âmes égarées, pour la plus grande gloire de Jésus insulté.
De ces deux mouvements contraires proviennent les misères et les grandeur^ du xvf siècle. Aux noms de Luther, de Calvin, d'Œcolampade, de Mélanchthon, de Théodore de Bèze, d'Ulrich de Hutten, de Rabelais, la sainte mère Église oppose les noms de Cajetan, d'Eckius, de Valable, de Santé Pagnino, de Genebrard, d'Ignace de Loyola, de François Xavier, de François de Sales, de du Perron, de Bellarmin, auxquels il faut joindre ceux de Michel-Ange et de Raphaël.
La littérature française, prise en particulier, ne présente pas un miroir complet du xvi" siècle ; il est inutile de dire pourquoi : personne n'ignore que la langue latine était alors l'instrument habituel de la science. Toutefois les deux mouvements contraires dont nous venons de parler y sont manifestes.
D'un côté, comme Rabelais, on dénigre les choses de Dieu, on rit de tout ce qui est vénérable, on se plaît dans la boue; comme Montaigne, ou doute, l'on se pique de prendre gîte en deçà ou au delà de la vérité. Ces écrivains avaient du génie et de l'érudition; mais cette lumière cer-
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taine qui se dégage des jugements que porte droitemeut la raison sur les matières de l'érudition, de l'observation externe ou intime, et qui ne peut ni se contrarier ellemême, ni contrarier le rayon souverain des vérités révélées, la science leur a trop souvent manqué.
De l'autre côté, comme du Perron, BéruUe, François de Sales, on aime, on adore, on contemple dans ses œuvres, dans ses bienfaits, l'auteur et le rédempteur du monde; on célèbre sa beauté infinie; on attire les hommes vers cette beauté ; on les invite avec force et douceur à y conformer leurs pensées et leurs mœurs; on leur fait comme entrevoir ce que l'œil n'a point vu, ce que l'oreille n'a pas entendu, ce qui surpasse tout sentiment humain'. Ces écrivains fidèles à Dieu sont semblables à un musicien habile qui, tenant entre ses mains une harpe précieuse et bien accordée, en tire des sons très -doux qui ravissent l'âme. Ils chantent le cantique de la sapience éternelle, le cantique ancien et toujours nouveau du divin Orphée, qui est le Christ ^
Dans les œuvres des uns et des autres nous trouvons des formes littéraires qui n'ont pas de prix, dont l'éclat et la vigueur n'ont jamais été siirpassés. Mais les qualités de style qui s'imposent d'abord à notre admiration chez les auteurs de ce temps, c'est le naturel, qui donne à tout un incomparable agrément; c'est la naïveté, dont l'attrait est
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si fort, et qui produit sur l'esprit ce merveilleux effet : les écrivains les plus célèbres du xvi" siècle ont découvert beaucoup moins de choses qu'on ne pense; souvent ils n'ont fait que suivre dans des équipages nouveaux des chemins connus depuis longtemps ; mais ce qu'ils avaient observé, ce qu'ils avaient vu après d'autres, ils l'ont dit avec tant de naïveté, et comme on ne l'avait jamais dit, qu'il nous semble, de nos jours même, en recevant ainsi de vieilles leçons, goûter avec eux le charme des premières clartés.
Il nous a paru bon de présenter aux jeunes gens les plus belles pages de ces auteurs. Gomme nous avons en vue, moins encore de leur faire connaître la littérature du XVI* siècle que de leur offrir des modèles de style, nous avons choisi seulement douze écrivains, philosophes, conteurs, historiens, artistes, agronomes, théologiens, aQu que les morceaux pris dans les ouvrages de chacun d'eux pussent être plus nombreux et plus longs, et que la lecture en fût ainsi plus profitable.
Avec les leçons qui touchent l'art d'écrire, on pourra recueillir d'autres enseignements. Même les auteurs libertins, faisant un retour sur eux-mêmes et jetant un regard en haut, parlent ici le langage du bon sens et prêchent le respect de Dieu et de soi. Parmi les honnêtes gens, celui-ci nous apprend jusqu'où peut parveuir le travail; celui-là, comment on sert jusqu'à mourir son roi et son pays, et comment la vieille France (le Christ qui aime les
Francs la ressuscite!) entendait le courage et l'honneur. Cet autre nous détourne du tumulte, et décrit l'innocente et paisible vie des champs. Enfin, ceux dont le caractère est le plus élevé nous convient à parer nos âmes des ornements du ciel, et nous introduisent dans les mystères de Dieu.
•24 mai 1871.
PROSATEURS
François Rabelais naquit à Ghinon en 1483. Il entra dans l'ordre des Gordeliers ; mais , après une aventure scandaleuse , il fut enfermé dans une prison monastique, d'où il s'échappa. Admis chez les bénédictins , il les quitta bientôt pour apprendre la médecine ; il fut reçu docteur et pourvu d'une chaire à la faculté de Montpellier. En lo45 , on lui donna la cure de Mèudon ; il mourut à Paris en 1553. Ses contes de Gargantua et Pantagruel ont acquis une célébrité où la corruption des mœurs publiques a plus de part que le mérite de l'écrivain. Pour quelques pages spirituelles on trouve dans Rabelais des amas de sottises ; et les extravagances, les choses inintelligibles, l'érudition confuse et ennuyeuse, les grossièretés, les obscénités sans nombre dont son œuvre est faite, ne sauraient être rachetées par quelques endroits pleins d'éloquence.
COMMENT GARGANTVA FVT INSTITVÉ PAR PONOCRATE^î
Ponocrates en tel train d'estude le mit, qu'il ne perdoit heure quelconque du iour : ainsi tout son temps consommoit en lettres et honneste sçauoir. S'esueilloit donc Gargantua enuiron quatre heures du matin. Cependant... luy
estoit lue quelque pagine de la diuine Escripture haultement et clerement auecques prononciation compétente à la matière, et à ce estoit commis vn ieune page natif de Basche, nommé Anagnostes. Selon le propos et argument de ceste leçon, souuentes fois s'adonnoit à reuerer, adorer, prier et supplier le bon Dieu, duquel la lecture montroit la maiesté et iugement merueilleux...
(Puis) consideroient Testât du ciel, si tel estoit comme l'auoient noté au soir précèdent, ez quels signes entroit le soleil, aussi la lune pour icelle iournee.
Ce faict, estoit habillé, peigné, testonné, accoustré et parfumé, durant lequel temps on lui repetoit les leçons du iour de deuant. Luy mesme les disoit par cœur, et y fondoit quelques cas pratiques concernant Testât humain, lesquels il entendoit aulcunes fois iusques deux ou trois heures; mais ordinairement cessoient lorsqu'il estoit du tout habillé. Puis par trois bonnes heures luy estoit faicte lecture.
Ce faict, issoient hors, tousiours conferans du propos de la lecture, et desportoient en Braque ou ez prez, et ioûoient à la balle, à la paume, à la pile trigone, galantement s'exerçans le corps comme ils auoient les âmes auparauant exercé. Tout leur ieu n'estoit qu'en liberté; car ils laissoient la partie quand leur plaisoit, et cessoient ordinairement lorsque suoient parmy le corps, ou estoient aultrement las. Adoncques estoient trez bien essuyez et frottez, changeoient de chemise, et doulcement se pourmenans alloient voyr si le disner estoit prest. Là attendans recitoient clerement et eloquentement quelques sentences retenues de la leçon.
Cependant monsieur Tappetit venoit, et par bonne opportunité s'asseoient à table. Au commencement du repas estoit lue quelque histoire plaisante des anciennes prouesses, iusques à ce qu'il eust prins son vin.
Lors, si bon sembloit, on continuoit la lecture, oucom-
meiiçoient à deuiser ioyeusement ensemble, parlans pour les premiers mots de la vertu, propriété efficace et nature de tout ce qui leur estoit serui à table : du pain, du vin, de l'eau, du sel, des viandes, poissons, fruicts, herbes, racines, et de l'apprest dicelles.
Ce que faisant, aprit en peu de temps tous les passages à ce competens en Pline, Athenee, Dioscorides, Iulius Pollux, Galen, Porphyre, Opian, Polybe, Heliodore, Aristoteles, Elian et aultres.
Iceux propos tenus, faisoient souuent, pour plus estre assurez, apporter les liures susdicts à table. Et si bien et entièrement retint en sa mémoire les choses dictes, que pour lors n'estoit médecin qui en sçust à la moitié tant comme il faisoit.
Aprez deuisoient de leçons lues au matin, et paracheuant leur repas par quelque confection de cotoniat'... se lauoit les mains et les yeux de belle eau fraische, et rendoit grâces à Dieu par quelques beaux cantiques faicts à la louange de la munificence et bénignité diuine.
Ce faict, on apportoit des cartes, non pour iouër, mais pour y apprendre mille petites gentillesses et inuentions nouuelles, lesquelles toutes issoient de arithmétique. En ce moyen, entra en affection d'icelle science numérale, et tous les iours aprez disner et soupper y passoit temps aussi plaisantement qu'il souloit ez dez ou ez cartes. A tant sçu d'icelle et théorique et practique, si bien que Tunstal, Anglois, qui en auoit amplement escript, confessa que vrayment, en comparaison de luy, il n'y entendoit que le hault alemand. Et non seulement d'icelles, mais de aultres sciences mathématiques, comme géométrie, astronomie et musique. Car 'attendant la concoction et digestion de son past-, ils faisoient mille ioyeux instru-
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mens et figures géométriques, et de mesme pratiquoient les canons astronomiques.
Aprez s'esbaudissoient à chanter musicalement à quatre et cinq parties, ou sur vn thème à plaisir de gorge. Au regard des instrumens de musique, il aprit à iouër du luth, de l'espinette, de la harpe, de la flutte d'Alemand, et à neuf trous, de la viole et de la sacqueboute K
Geste heure ainsi employée..., se remettoit à son estude principale par trois heures ou dauantage : tant à repeter la lecture matutinale, qu'à poursuyure le liure entreprins, que aussi à escrire, à bien traire et former les antiques et romaines lettres.
Ce faict, issoient hors leur hostel, avecques eux vn ieune gentilhomme de Touraine nommé l'escuyer Gymnaste, lequel luy montroit l'art de cheualerie. Changeant donc de vestemens, montoit sur vn coursier, sur Vn roussin, sur vn genêt, sur vn cheual barbe, cheual legier, et luy donnoit cent quarrieres, le faisoit voltiger en l'air, franchir le fossé, sauter le palis, court tourner en vn cercle, tant à dextre comme à senestre. Là rompoit non la lance, car c'est la plus grande resuerie du monde dire : l'ay rompu dix lances en tournoy, ou en bataille; vn charpentier le feroit bien. Mais louable gloire est d'vne lance auoir rompu dix de ses ennemis. De la lance doncques, aceree, verde et roide, rompoit vn huis, aculoit vn arbre, enclauoit vn anneau, enleuoit vne selle d'armes, vn haubert, vn gantelet; le tout faisoit armé de pied en cap. Au regard de fanfarer et faire les petits popismes sur vn cheual, nul ne le fit mieulx que luy. Le voltigeur de Ferrare n'estoit qu'vn singe en comparaison. Singulièrement estoit aprins à saulter hastiuement d'vn cheual sur l'aultre sans prendre terre (et nommoit-on ces chenaux, desultoires); et de chascun d'vn costé la lance au poing, monter sans estriuieres, et
1 Trompette longue.
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sans bride, guider le cheual à son plaisir; car telles choses seruent à discipline militaire,
Vn aultre iour, s'exerçoit à la hache, laquelle tant bien couloit, tant verdement de tous pics resserroit; tant souplement aualloit en taille ronde, qu'il fut passé cheualier d'armes en campagne et en tous essais.
Puis branloit la picque, sacquoit de l'espee à deux mains, de l'espee bastarde, de l'espagnole, de la dague et du poignard, armé, non armé, au bouclet, à la cappe, à la rondelle.
Couroit le cerf, le chevreiil, l'ours, le dain, le sanglier, le Heure, la perdris, le faisant, l'o tarde. louait à la grosse balle, et la faisoit dondir en l'air autant du pied que du poing.
Luctoit, couroit, saultoit, non à trois pas un sault, non à clochepied, non au sault d'Alemand. Car, disoit Gymnaste, tels saults sont inutiles, et de nul bien en guerre. Mais d'vn sault perçoit vn fossé, voloit sur vne haye, montoit six pas encontre vne muraille, et rampoit en ceste façon à vne fenestre de la haulteur dVne lance.
Nageoit en profonde eau, à l'endroict, à l'envers, de costé, de tout le corps, des seuls pieds, vne main en l'air, en laquelle tenant vn liure, transpassoit toute la riuiere de Seine sans iceluy mouiller, et tirant par ses dents son manteau, comme faisoit Iules Gesar; puis d'vne main entroitpar grande force en vn bateau, d'iceluyse iettoit derechef en l'eau, la teste première, sondoit le profond, creusoit les rochers, plongeoit ez abismes et gouffres. Puis iceluy bateau tournoit, gouuernoit, menoit hastiuement, lentement, à fil d'eau contre cours, le retenoit en pleine écluse, d'vne main le guidoit, de l'aultre s'escrimoit auecques vn grand auiron, tendoit le voile, montoit aux mats par les traits, couroit sur les branquars, aiustoit la boussole, contreuentoit les boulines, bandoit le gouuernail.
Issant de l'eau roidement, montoit encontre la montagne, et deualloit aussi franchement, grauoit ez arbres comme vn chat, saultoit de IVne en l'aultre comme vn escurieux, abbattoit les gros rameaux comme vn aultre Milon; auecques deux poignards acerez et deux poinçons esprouuez montoit au hault d'vne maison comme un rat, descendoit puis du hault en bas en telle composition des membres, que de la chute n'estoit aulcunement grevé, leltoit le dard, la barre, la pierre, la iaueline, l'espieu, la halebarde, enfonçoit Tare, bandoit ez reins les fontes arbalètes de passe, visoit de l'arquebuse à l'œil, afutoit le canon, tiroit à la butte, au papegay, du bas en mont, d'amont en val, deuant, de costé, en arrière, comme les Parthes.
On luy attachoit vn cable en quelque haulte tour pendant à terre; par iceluy auecques deux mains montoit, puis deualloit si roidement et si assurément, que plus ne pourriez parmy un pré bien esgalé. On lui mettoit vne grosse perche appuyée à deux arbres, à icelle se pendoit par les mains, et d'icelle alloit et venoit sans des pieds à rien toucher, qu'à grande course on ne l'eust pu aconceuoir.
Et pour s'exercer le thorax et poulmon, crioit comme tous les diables. le l'ouï vne fois appelant Eudemon depuis la porte Sainct- Victor iusques à Montmartre. Stentor n'eut oncques telle voix à la bataille de Troyes.
Et pour galantir les nerfs, on luy auoit faict deux grosses saumonés de plomb, chascune du poids de huit mille sept cents quintaux, lesquelles il nommoit altères. Icelles prenoit de terre en chascune main, et les esleuoit en l'air au dessus de la teste, les tenoit ainsy sans soy remuer trois quarts d'heure et dauantage, que estoit vne force inimitable.
loûoit aux barres auecques les plus forts. Et quand le point auenoit, se tenoit sur ses pieds tant roidement qu'il
s'abandonnoit ez plus auentureux en cas qu'ils le fissent mouuoyer de sa place, comme iadis faisoit Milon. A l'imitation duquel aussy tenoit vne pomme de grenade en sa main, et la donnoit à qui luy pourroit oster.
Le temps ainsy employé, luy frotté, nettoyé et refraischi d'habillemens, tout doulcement retournoient, et passant par quelques prez ou aultres lieux herbus, visitoient les arbres et plantes, les conférant auecques les liures des anciens qui en ont escript, comme Theophraste, Dioscorides, Marinus, Pline, Nicander, Macer et Galen, et en emportoient leurs pleines mains au logis, desquelles auoit la charge vn ieune page nommé Rhizotome, ensemble des marrochons, des pioches, serfouettes, besches, tranches et aultres instrumens requis à bien arborizer.
Eux arrivez au logis, cependant qu'on aprestoit le soupper, repetoient quelques passages de ce qu'auoit estéleu, et s'asseoient à table. Notez icy que son disner estoit sobre et frugal : car tant seulement mangeoit pour refréner les abois de l'estomach; mais le soupper estoit copieux et large. Car tant en prenoit que luy estoit de besoin à son entretenir et nourir. Ce que est la vraye diefe prescrite par l'art de bonne et sauue médecine, quoy qu'vn tas de badaux médecins, herselez en l'officine des sophistes, conseillent le contraire. Durant iceluy repas estoit continuée la leçon du disner, tant que bon sembloit : le reste estoit consommé en bons propos tous lettrez et vtiles.
Aprez grâces rendues, s'adonnoient à chanter musicalement, à iouor d'instrumens harmonieux, ou de ces petits passe-temps qu'on faict ez cartes, ez dez et gobelets : et là demeuroient faisant grand'chere, s'esbaudissans aulcunes fois iusques à l'heure de dormir; quelquesfois alloient visiter les compagnies de gens lettrez, ou de gens qui eussent veu païs estranges.
En pleine nuict, deuant que soy retirer, alloient au lieu de leur logis le plus descouuert voyr la face du ciel ; et là
notoient les comètes, si aulcunes estoient, les figures, situations, aspects, oppositions et conionctions des astres.
Puis, auecques son précepteur, recapituloit briefvement, à la mode des Pythagoriques, tout ce qu'il auoit leu, veu, sceu, faict et entendu au descours de toute la iournee.
Si prioient Dieu le créateur en l'adorant, et ratifiant leur foy enuers luy : et le glorifiant de sa bonté immense, et lui rendant grâces de tout le temps passé, se recommandoient à sa diuine clémence pour tout l'auenir. Ce faict, entroient en leur repos.
S'il auenoit que l'air fust pluuieux et intemperé, tout le temps deuant disner estoit employé comme de coustume, excepté qu'il faisoit allumer vn beau et cler feu, pour corriger l'intempérie de l'air. Mais aprez disner, au lieu des exercitations, ils demeuroient en la maison, et, par manière. d'apotherapie, s'esbattoient à botteler du foin, à fendre et scier du bois, et à battre les gerbes en la grange. Puis estudioient en l'art de peinture et sculpture, ou reuoquoient en vsage l'antique ieu des tables \ ainsy qu'en a escript Leonicus, et comme y iouë nostre bon Lascaris. En y louant recoloient les passages des aucteurs anciens esquels est faicte mention, ou prinse quelque métaphore sur iceluy ieu. Semblablement ou alloient voyr comment on tiroit des metaulx, ou comment on fondoit l'artillerie; ou alloient voyr les lapidaires, orfeures, et tailleurs de pierreries, ou les alchymistes et monnayeurs, ou les hautelissiers, les tissuriers, les veloutiers, les horlogers, miraillers, imprimeurs, organistes, et aultres telles sortes d'ouuriers, et par tout donnant le vin, prenoient et consideroient l'industrie et inuention des mestiers.
Alloient ouïr les leçons publiques, les actes solennels,
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les répétitions, les déclamations, les plaidoyez des gentils avocats...
Passoit par les salles et lieux ordonnez pour l'escrime, et là, contre les maistres, essayoit de tous basions, et leur monstroit par euidence qu'autant, voire plus, en sauoit qu'iceux. Et au lieu d'arborizer visitoient les boutiques des drogueurs, herbiers et apothicaires, et soingneusement consideroient les fruicts, racines, feuilles, gommes, semences, axunges^ peregrines, ensemble aussy comment on les adulteroit...
Ainsy fut gouuerné Gargantua, et continuoit ce procez de iour en iour, profitant comme entendez que peut faire vn ieune homme selon son aage de bon sens, en tel exercice ainsy continué. Lequel, combien qu'il sembloit pour le commencement difficile, en la continuation tant doulx fut, legier et délectable, que mieulx ressembloit un passetemps de roy que l'estude d'un escholier.
HARANGVE FAIGTE PAR GALLET A PIGROCHOLE
POVR LE DISSVADER DE GVERROYER
CONTRE GRANDGOVSIER
Plus iuste cause de douleur naistre ne peut entre les humains, que si, du lieu d'ond par droicture esperoient grâce et beneuolence, ils reçoiuent ennuy et dommage. Et non sans cause, combien que sans raison, plusieurs venus en tel accident ont ceste indignité moins estimé tolerable que leur vie propre, et en cas que par force ny aultre engin ne l'ont peu corriger, se sont eux mesmes priués de ceste lumière.
i Onguents.
Doncqiies merueille n'est si le roy Grandgousier, mon maistre, est, à ta furieuse et hostile venue, saisi de grand déplaisir et perturbé en son entendement : merueille seroit si ne Tauoient esmeu les excez incomparables qui en ses terres et subiects ont esté par toy et tes gens commis, esquels n'a esté obmis exemple aulcun d'inhumanité. Ce que luy est tant grief de soy, par la cordiale affection de laquelle tousiours a chery ses subiects, qu'à mortel homme plus estre ne sçauroit. Toutesfois sur l'estimation humaine plus grief lui est, en tant que par toy et les. tiens ont esté ces griefs et torts faicts : qui de toute mémoire et ancienneté auiez toy et tes pères vne amitié avecques luy et tous ses ancestres conceue, laquelle iusques à présent, comme sacrée, ensemble auiez inuiolablement maintenue, gardée et entretenue, si bien que non luy seulement ni les siens, mais les nations barbares, Poiteuins, Bretons, Manseaux, et ceulx qui habitent oultre les içles de Ganare et Isabella, ont estimé aussy facile de molir. le firmament et les abismes ériger au dessus des nues que desemparer vostre alliance : et tant l'ont redoutée en leurs entreprinses, qui n'ont iamais osé prouoquer, irriter ny endommager l'vn par crainte de l'aultre.
Plus y a. Geste sacrée amitié tant a empli le ciel, que peu de gens sont auiourd'huy habitant par tout le continent et isles de l'Océan, qui n'ayent ambitieusement aspiré estre receus en icelle, à pactes par vous mesmes conditionnez : autant estimans vostre confédération que leurs propres terres et domaines. En sorte que, de toute mefnoire, n'a esté prince ny ligue tant etïeree ou superbe, qui ait osé courir sus, ie ne dys point vos terres, mais celles de vos confederez. Et si, par conseil précipité, ont encontre eux attenté quelque cas de nouuelleté, le nom et titre de vostre alliance entendu, ont soudain désisté de leurs entreprinses.
Quelle furie doncques t'esmeut maintenant, toute al-
liance brisée, toute amitié conculquee, tout droict trespassé, enuahir hostilement ses terres, sans en rien auoir esté par luy ny les siens endommagé, irrité ny provoqué? Où est foy? où est loy? où est raison? où est humanité? où est crainte de Dieu? Guides-tu ces outrages estre recelez ez esprits éternels , et au Dieu souuerain , qui est iuste retributeur de nos entreprinses? Si le cuides, tu te trompes; car toutes choses viendront à son iugement. Sont ce fatales destinées, ou influence des astres qui veulent mettre fin à tes aises et repos. Ainsy ont toutes choses leur fin et période. Et quand elles sont venues à leur point superlatif, elles sont en bas ruinées; car elles ne peuuent longtemps en tel estât demeurer. C'est la fin de ceulx qui leurs fortunes et prosperitez ne peuuent par raison et tempérance modérer.
Mais si ainsy estoit feé, et dust ores ton heur et repos prendre fin, falloit il que ce fust en incommodant à mon roy, celuy par lequel tu estois estably? Si ta maison debuoit ruiner, falloit il qu'en sa ruïne elle tombast sur les atres de celuy qui l'auoit aornee? La chose est tant hors les metes de raison, tant abhorrente de sens commun qu'à peine peut elle estre par humain entendement conceue : et iusques à ce demourera non croyable entre les estrangiers, que l'efïect asseuré et tesmoingné leur donne à entendre que rien n'est ny saint ny sacré à ceulx qui se sont émancipez de Dieu et raison, pour suyure leurs affections peruerses.
Si quelque tort eust esté par nous faict en tes subiects et domaines, si par nous eust esté porté faueur à tes maluoulez, si entes affaires ne t'eussions secouru, si par nous ton nom et honneur eust esté blessé, ou, pour mieulx dire, si l'esprit calomniateur, tentant à mal te tirer, eust par fallaces espèces et phantasmes ludificatoires, mis en ton entendement que enuers toy eussions faict chose non digne de nostre ancienne amitié, tu debuois premier en-
quérir de la vérité, puis nous en admonester. Et nous eussions tant à ton gré satisfaict, que tu eusses eu occasion de toi contenter. Mais, ô Dieu éternel I quelle est ton entreprinse? Vouldrois tu, comme tyran perfide, piller ainsy et dissiper le royaume de mon maistre? L'as tu esprouué tant ignare et stupide qu'il ne voulust, ou tant destitué de gens, d'argent, de conseil et d'art militaire, qu'il ne pust résister à tes iniques assaults? Dépars d'icy présentement, et demain pour tout le iour, soys retiré en tes terres, sans, par le chemin, faire aulcun tumulte ne force.
PIGROCHOLE ET SES CONSEILLERS
Comparurent douant Picrochole le duc de Menuail, comte Spadassin... et luy dirent :
ce Sire, auiourd'huy nous vous rendons le plus heureux, le plus cheualeresque prince qui oncques fut depuis la mort d'Alexandre Macedo.
— Gouurez, couurez vous, dict Picrochole.
— Grand mercy, dirent ils. Sire, nous sommes à nostre debuoir. Le moyen est tel. Vous laisserez icy quelque capitaine en garnison auecques petite bande de gens, pour en garder la place, laquelle nous semble assez forte tant par nature que par les remparts faicts à vostre inuention. Vostre armée partirez en deux, comme trop mieulx l'entendez. L'vne partie ira ruer sur ce Grandgousier et ses gens. Par icelle sera de prime abordée facilement desconfit. Là recouurerez argent à tas; car le vilain en a du content. Vilain, disons nous, parce qu'vn noble prince n'a iamais vn sol. Thesaurizer pst faict de vilain. L'aultre
partie, cependant, tirera vers Aunis, Sainctonge, Angoumois et Gascogne : ensemble Perigort, Medoc et Elanes \ Sans résistance prendront villes, chasteaux et forteresses. A Bayonne, à Sainct-Jean de Lus et Fontarabie, saisirez toutes les naufs, et, costoyant vers Galice et Portugal, pillerez tous les lieux maritimes iusques à Lisbonne, ou aurez renfort de tout équipage requis à vn conquérant... Espagne se rendra, car ce ne sont que madourrez. Vous passerez par l'estroit de Sybille, et là érigerez deux columnes plus magnifiques que celles d'Hercules, à perpétuelle mémoire de vostre nom. Et sera nommé celuy destroit la mer Picrocholine. Passée la mer Picrocholine , voicy Barberousse qui se rend votre esclave.
— Ie,.dict Picrochole, le prendray à mercy.
— ... Oppugnerez (dirent ils) les royaumes de Tunis, de Hippes, Argiere, Bone, Corone, hardiment toute Barbarie. Passant oultre, retiendrez en vostre mam Maiorque, Minorque, Sardaigne, Gorsique, et aultres isles de la mer Li-ustique et Baleare. Gostoyant à gauche, dominerez toute
' la "Gaule narbonnique, Prononce et Allobroges, Gesnes, Florence, Lucques, et à Dieu seas Rome...
Prinse Italie, voylà Naples, Galabre, Apouille et Sicile
toutes à sac, et Malthes auecques De là prendrons
Candie, Gypre, Rhodes, et les isles Gyclades, et donnerons sur la Moree. Nous la tenons... Dieu gard' Hierusalem, car le soudan n'est pas comparable à vostre pms-
sance
— le (dict Picrochole) feray doncques bastir le temple
de Salomon.
— Non, dirent ils encores, attendez vn peu : ne soyez iamais tant soudain à vos entreprinses. Sçauez vous que disoit Octauian Auguste? Festina lente. Il vous conuient premièrement auoir l'Asie minor, Garie, Lycie, Pam-
1 Les Landes.
philie, Gilicie, Lydie, Phrygie, Mysie, Betune, Gharazie, Sutalie, Samagerie, Castamena, Luga, Savasta, iusques à Euphrates.
— Voyrons nous, dict Picrochole, Babylone et le mont Sinaï ?
— Il n'est, disent ils, pas besoin pour ceste heure. N'est ce pas assez tracassé, d'auoyr transfreté la mer Hircane, cheuauché les deux Armenies et les trois Arables?
— Par ma foy, dict il, nous sommes affolez. Ha! pauures gens !
— Quoi? disent ils.
— Que boirons nous par ces déserts? Car lulien Auguste et tout son ost y moururent de soif, comme l'on dict.
— Nous, dirent ils, auons jà donné ordre à tout. Par la mer Syriace, vous auez neuf mille quatorze grandes naufs chargées des meilleurs vins du monde; elles arriueront à laphes. Là se sont trouuez vingt et deux cens mille chameaulx, et seize cens elephans, lesquels auez prins à une chasse environ Sigeilmes, lorsque entrastes en Libye : et d'abondant eustes toute la carauane de la Mecha. Ne vous fournirent ils de vin à suffisance?
— Voire; mais, dict il, nous ne beusmes point frais.
— Par la vertu, dirent ils, non pas d'vn petit poisson, vn preux, vn conquérant, vn prétendant et aspirant à l'empire vniuers, ne peut tousiours auoir ses aises. Dieu soit loué qu'estes venus vous et vos gens saufs et entiers iusques au fleuue du Tigre.
— Mais, dict il, que faict cependant la part de nostre armée qui desconfit ce vilain humeux Grandgousier?
— Ils ne chôment pas, dirent ils, nous les rencontrerons tantost. Ils vous ont prins Bretagne, Normandie, Flandres, Haynaut, Brabant, Artois, Hollande, Zelande : ils ont passé le Rhein par sus le ventre des Souisses et Lansquenets, et part d'entre eulx ont dompté le Luxembourg, la Lorraine, la Ghampagne, Sauoye iusques à Lion : auquel
lieu ont retrouvé vos garnisons retournans des conquestes nauales de la mer Méditerranée. Et se sont reassemblez en Bohême, après auoir mis à sac Soïieve, Wirtemberg, Bauiere, Austriche, Morauie et Stirie. Puis ont donné fièrement ensemble sus Lurbels, Noruege, Sueden, Rich, Dace, Gothie, Engroenland, les Estrelins iusques à la mer Glaciale. Ce faict, conquesterent les isles Orchades, et subiuguerent Escosse, Angleterre et Irlande. De là nauigans par la mer sabuleuse, et par les Sarmates, ont vaincu et dompté Prussie, Polonie, Lituanie, Russie, Valachie, la Transiluanie, Hongrie, Bulgarie, Turquie, et sont à Gonstantinople.
— Allons nous, dict Picrochole, rendre à eulx le plus tost, car ie veulx estre aussi empereur de Trebizonde. Ne tuerons nous pas tous ces chiens Turcs et Mahumetistes?
— Que diable! dirent ils, ferons doncques; et donnerez leurs biens et terres à ceulx qui vous auront seruy honnestement.
— La raison, dit il, le veult, c'est équité. le vous donne la Garmaigne, Surie, et toute la Palestine.
— Ha, dirent ils, Sire, c'est du bien de vous; grand mercy... »
Là présent estoit vn vieulx gentilhomme, esprouué en diuers hazards et vray routier de guerre, nommé Echephron, lequel oyant ces propos, dict :
« l'ay grand'peur que toute ceste entreprinse sera semblable à la farce du pot au laict, duquel vn cordoùannier se faisoit riche par resuerie; puis le pot cassé, n'eut de quoy disner. Que prétendez vous par ces belles conquestes? Quelle sera la fin de tant de trauaux et trauerses ?
— Sera, dict Picrochole, que nous, retournez, reposerons à nos aises.
— D'ond, dict Echephron, et si par cas iamais n'en retournez? car le voyage est long et périlleux. N'est cemieulx
que dez maintenant nous reposions, sans nous mettre en ces hazards? i>
LETTRE DE GARGANTVA A SON FILS
Trez chier fils, entre les dons, grâces et prerogatiues desquelles le souuerain plasmateur Dieu tout puissant a endouairé et aorné l'humaine nature à son commencement, celle me semble singulière et excellente par laquelle elle peut, en estât mortel, acquérir espèce d'immortalité, et en descours de vie transitoire perpétuer son nom. Ce qu'est faict par lignée dessus de nous en mariage légitime, d'ond nous est auculnement instauré ce que nous fut toUu par le péché de nos premiers parents, esquels fut dict que, parce qu'ils n'avoient pas esté obeïssans au commandement de Dieu le créateur, ils mourroient, et par mort seroit reduicte à néant ceste tant magnifique plasmature, en laquelle auoit esté l'homme créé. Mais par ce moyen de propagation demeurez ez enfans ce qu'estoit deperdu ez parens, et ez nepueux ce que deperissoit ez enfans, et ainsy successiuement iusques à l'heure du iugement final, quand lesus Christ aura rendu à Dieu le Père son roïaume pacifique hors de tout dangier et contamination de péché; car alors cesseront toutes générations et corruptions, et seront les elemens hors de leurs transmutations continues, veu que la paix tant désirée sera consommée et parfaicte, et que toutes choses seront reduictes à leur fin et période. Non doncques sans iuste et équitable cause ie rends grâces à Dieu, mon conseruateur, de ce qu'il m'a donné pouuoyr voyr mon antiquité chenue refleurir en ta ieunesse; car quand, par le plaisir de Geluy
qui tout régit et modère, mon ame laissera ceste habitation humaine, ie ne me reputeray totalement mourir, ains passer d'vn lieu en aultre, attendu que en toy et par toy ie demeure en mon image visible en ce monde viuant, voyant et conuersant entre gens d'honneur et mes amis comme ie soulois. Laquelle mienne conuersation a esté, moyennant l'ayde et grâce diuine, non sans péché, ie le confesse, car nous prions tous et continuellement à Dieu qu'il efface nos péchez, mais sans reproche. Par quoy, ainsi comme en toy demeure l'image de mon corps, si pareillement ne reluisoient les mœurs de l'âme, l'on ne te iugeroit estre garde et thresor de l'immortalité de nostre nom, et le plaisir que prendrois ce voyant seroit petit, considérant que la moindre partie de moy, qui est le corps, demeureroit, et la meilleure, qui est l'ame, et par laquelle demeure nostre nom en bénédiction entre les hommes, seroit dégénérante et abastardie. Ce que ie ne dy par défiance que i'aye de ta "vertu, laquelle m'a esté ià par cy deuant esprouuee, mais pour plus fort te encourager à profiter de bien en mieulx. Et ce que présentement t'escris n'est tant afin qu'en ce train vertueux tu viues, que de ainsy viure et auoyr vescu tu te resiouisses et te rafraischisses en courage pareil pour l'aduenir. A laquelle entreprinse parfaire et consommer il te peut assez sousuenir comment ie n'ay rien espargné; mais ainsy ay ie secouru comme si ie n'eusse aultre thresor en ce monde que de te voyr vne fois en ma vie absolu et parfaict, tant en vertu, honnesteté et prud'homie, comme en tout sçauoyr libéral et honneste, et tel te laisser aprez ma mort comme vn mirouër représentant la personne de moy ton père, et sinon tant excellent, et tel de faict comme ie te souhaite, certes bien tel en désir.
Mais encores que mon feu père de bonne memoyre, Grandgousier, eust adonné toute son estude à ce que ie profitasse en toute perfection et sçauoyr politique, et que
mon labeur et estude correspondist irez bien, voire encores oultrepassast son désir; toutesfois, comme tu peux bien entendre, le temps n'estoit tant idoyne ne commode ez lettres comme est de présent, et n'auois copie * de tels précepteurs comme tu as eu
Maintenant toutes disciplines sont restituées, les langues instaurées : grecque, sans laquelle c'est honte qu'vne personne se die sçauant; hébraïque, chaldaïque, latine. Les impressions tant élégantes et correctes en vsance, qui ont esté inuentees de mon aage par inspiration diuine, comme, à contrefil, l'artillerie, par suggestion diabolique. Tout le monde est plein de gens sçauans, de précepteurs trez doctes, de librairies trez amples, et m'est aduis que ny au temps de Platon, ny de Ciceron, ny de Papinian, n'estoit telle commodité d'estude qu'on y voyt maintenant. Et ne se fauldra plus d'ores en auant trouuer en place ny en compagnie qui ne sera bien expoly en l'officine de Minerue
Par quoy, mon fils, ie t'admoneste qu'employés ta ieunesse à bien profiter en estude et en vertus. Tu es à Paris, tu as ton précepteur Epistemon, dont l'vn par viue et vocale instruction, l'aultre par louables exemples te peut endoctriner, l'entends et veulx que tu apprennes les langues parfaictement. Premièrement la grecque, comme le veult Quintilian; secondement la latine; et puis l'hébraïque pour les sainctes lettres, et la chaldaïque et arabique pareillement, et que tu formes ton style quant à la grecque, à l'imitation de Platon; quant à la latine, de Ciceron; qu'il n'y ait histoire que tu ne tiennes en mémoire présente, à quoy t'aydera la cosmographie de ceulx qui en ont escript. Des arts hberaux, géométrie, arithmétique et musique, ie t'en donnay quelque goust quand tu estois encore petit, en l'aage de cinq ou six ans; poursuys le reste, et d'astrono-
1 Abondance.
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mie, sçaches en tous les canons. Laisse moy l'astrologie
diuinatrice comme abus et vanitez. Du droit cm.lie
veulx que tu sçaches par cœur les beaux textes et me les confères auecques philosophie.
Et quant à la cognoissance des faicts de nature, le veulx que tu t'Y adonnes curieusement; qu'il n'y ait mer, nuiere ny fontaine dont tu ne cognoisses les poissons touts les oiseaulx de l'air, touts les arbres, arbustes et frutices de forests, toutes les herbes de la terre, touts les metauk cachés au ventre des abismes, les pierreries de tout orient et midy, rien ne te soit incogneu. Plus soingneusement reuisite les liures des médecins
grecs, arabes et latins , et par fréquentes anatomies ac-
quier toy parfaictes cognoissances de l'aultre monde qui est l'homme Et, par quelques heures du iour, commence à visiter les sainctes lettres. Premièrement, en grec, le Nouueau Testament, et Epistres des apostres; et pms, en hebrieu, le Vieulx Testament. Somme, que le voye vn abisme de science; car d'ores en auant que tu deuiens homme et te fais grand, il faudra issir ^o ceste ranqui lité et repos d'estude, et apprendre la cheualene et les armes pour défendre ma maison, et nos amys secourir en toutes leurs affaires contre les assaults des malfa.sans E veulx que de brief tu essayes combien tu as prouûté, ce que tu ne pourras mieulx faire que tenant conclusions en tout sçauoyr publiquement, enuers tous et contre tous, etlnLt'les'gens lettrez qui sont tant à Pans comme
" Mais ; parce que , selon le sage Salomon , Sapience n'entre point en ame maliuole, et science sans conscience n est Jue ruine de l'ame , il te conuient seruir, aymer et craindre Dieu, et en luy mettre toutes tes pensées « to^^ »" f f^ ; et par foy formée de charité estre à luy ad.oinct en sorte que iamais n'en soys desemparé par pèche. Aye susp tes abus du monde, ne mets ton cueur a vanite, carcesie
Écol
e polyvs!
vie est transitoire ; mais la parole de Dieu demeure éternellement. Soys seruiable à touts tes prochains, et les ayme comme toy mesme. Reuere tes précepteurs, fuis les compagnies des gens esquels tu ne veulx point ressembler, et les grâces que Dieu t'a données, icelles ne les reçois en vain. Et quand tu cognoistras que tu auras tout le sçauoyr de par delà acquis, retourne vers moy, afin que ie te voye et donne ma bénédiction deuant que mourir.
ID^'i'^
Jean Calvin naquit à Noyon en lo09, et mourut à Genève en 1564. Il partage avec Luther le triste renom de chef du protestantisme. Il prêcha ses erreurs à Angoulême , à Poitiers, à Nérac , à Paris; puis, craignant sans cesse d'ùtrc arrêté, il quitta la France. Il se rendit à Baie , et ensuite à Genève. Unedispute avec ses coreligionnaires le fit chasser de celte ville; mais il y rentra bientôt pour y exercer une terrible dictature , que la mort seule devait lui enlever.
Ses ouvrages en langue française , surtout son Institution chrestienne, sont écrits d'un style concis et pénétrant, mais souvent emmêlé d'invectives grossières.
Après qu'on aura lu les pages belles et honnêtes qui vont suivre, si l'on pense qu'elles sont tirées d'un livre ennemi de la sainte espérance et de l'amour de Dieu , on admirera les contradictions que l'esprit du mal peut exciter dans l'homme.
SVR LA GOGNOISSANCE DE DIEV
En tant que Dieu est en premier lieu cogneu simplement créateur, tant par ce beau chef d'œuure du monde qu'en la doctrine générale de l'Escripture, puis aprez apparoist rédempteur en la face et personne de lesus Christ : de là s'engendre et sort double cognoissance. Il nous suffira pour ceste heure de traicter de la première : la seconde suiura en son ordre. Or combien que nostre esprit ne puisse comprendre Dieu qu'il ne lui attribue quelque seruice : toutesfois il ne suffira point de sçauoir en confus qu'il y ait
quelque Dieu qui mérite d'estre seul adoré, si nous ne sommes aussi persuadez et résolus que le Dieu que nous adorons est la fontaine de touts biens, afin de ne rien cercher hors luy... Car ce sentiment des vertus de Dieu est le seul bon maistre et propre pour nous enseigner pieté, de laquelle la religion procède. J'appelle pieté vne reuerence et amour de Dieu conioincts ensemble, à laquelle nous sommes attirez cognoissans les biens qu'il nous faict. Car iusques à ce que les hommes ayent cecy bien imprimé au cœur, qu'ils doiuent tout à Dieu, qu'ils sont tendrement nourris sous son soing paternel, brief qu'ils le tiennent autheur de tout bien , en sorte qu'ils n'appetent rien que de luy, iamais ils ne s'assuiettiront d'vne franche deuotion à luy; qui plus est, s'ils ne mettent en luy toute leur félicité, iamais ne s'y adonneront en vérité et rondeur.
... L'ame bien reiglee ne se forge point vn dieu tel quel, mais regarde celuy qui est vray Dieu et vnique. Puis aprez elle n'imagine point de luy ce que bon luy semble; mais elle se contente de l'auoir tel que luy mesme se manifeste, et se garde soingneusement de ne point sortir, par vne folle audace et témérité, hors de ce qu'il a declairé, pour vaguer çà ne là. Ayant ainsy cogneu Dieu, pour ce qu'elle sçait qu'il gouuerne tout, elle se confie d'estre en la garde et protection d'iceluy, et ainsi elle se remet du tout en sa garde. Pour ce qu'elle le cognoist autheur de touts biens, sitost qu'elle se sent pressée d'affliction ou disette, elle a son recours à luy, attendant d'en estre secourue : d'autant qu'elle le tient sans doute pour humain et pitoyable, elle se repose en luy auecques certaine fiance, et ne doute pas qu'en toutes ses aduersitez elle n'ait tousiours son remède prest en la bonté et clémence d'iceluy. Pour ce qu'elle le tient comme Seigneur et Père, elle conclud aussi que c'est bien raison de luy donner la supériorité qui luy appartient, honorant la maiesté d'iceluy, procurant que sa gloire soit auancee, et obeyssant à ses commandemens. Pour ce
qu'elle le recognoist iuste iuge, et qu'il est armé de iuste rigueur pour punir les maléfices et péchez, elle se met tousiours dëuant les yeux le siège iudicial d'iceluy, et se tient comme bridée de la crainte qu'elle a de l'ofTenser : toutesfois elle ne s'espouuante pas de frayeur qu'elle ait de son iugement en sorte qu'elle se vueille retirer ou cacher de luy, mesme quand elle trouueroit quelque eschappatoire; mais plustost elle l'accepte et reçoit iuge des iniques comme bienfaicteur enuers les fidèles; veu qu'elle cognoist qu'il luy est autant conuenable, en tant qu'il est Dieu, de rendre aux meschans le salaire qu'ils ont deserui, que de donner aux iustes la \'ie éternelle. D'auantage elle ne se retient pas seulement de mal faire pour crainte de punition; mais en tant qu'elle aime et reuere Dieu comme père, qu'elle l'honore auecques humilité comme maistre et supérieur, encore qu'il n'y eust point d'enfer, si a elle horreur de l'offenser.
DV MONDE
Nous mettons hors de doute que les hommes ayent vn sentiment de Diuinité en eux, voire d'un mouuement naturel. Car afin que nul ne cerchast son refuge sous tiltre d'ignorance, Dieu a imprimé en touts vne cognoissance de soy mesme, de laquelle il renouuelle tellement la mémoire, comme s'il en distilloit goutte à goutte; afin que quand nous cognoissons, depuis le premier iusques au dernier, qu'il y a vn Dieu, et qu'il nous a formez, nous soyons con-
damnez par nostre propre tesmoingnage, de ce que nous ne l'aurons point honoré, et que nous n'aurons point dédié nostre vie à luy obeyr. Si on cerche ignorance pour ne sçauoir que c'est de Dieu, il est vraysemblable qu'on n'en trouuera pas exemple plus propre qu'entre les peuples liebetez, et qui ne sçauent quasi que c'est d'humanité. Or, comme dit Giceron, homme payen, il ne se trouue nation si barbare ny peuple tant brutal et saunage, qui n'ait ceste persuasion enracinée qu'il y a quelque Dieu. Et ceulx qui en tout le reste semblent bien ne différer en rien d'auecques les bestes brutes, quoy qu'il en soit, retiennent tousiours quelque semence de religion. En quoy l'on voit comment ceste appréhension possède les cœurs des hommes iusques au profond, et est enracinée en leurs entrailles. Puis doncques que dez le commencement du monde il n^y a eu ne pays ne ville ne maison qui se soit peu passer de religion, en cela on voit que tout le genre humain a confessé qu'il y auoit quelque sentiment de Diuinité engraué en leurs cœurs. Qui plus est, l'idolâtrie rend certain tesmoingnage de cecy. Car nous sçauons combien il vient mal à gré aux hommes de s'humilier pour donner supériorité par dessus eulx aux créatures. Par quoy, quand ils aiment mieulx adorer vne pièce de bois ou vne pierre, que d'estre en réputation de n'auoir poinct de Dieu, on voit que ceste impression a vne merueilleuse force et vigueur, veu qu'elle ne se peut effacer de l'entendement de l'homme : tellement qu'il est plus aysé de rompre toute affection de nature que de se passer d'auoir religion...
Par quoy, ce qu'aucuns disent que la religion a esté controuuée par l'astuce et finesse de quelques gens subtils, afin que, par ce moyen, ils missent quelque bride sur le simple populaire, est du tout friuole. Ils allèguent que telles gens qui ont commandé de bien seruir à Dieu, n'auoient aucune Diuinité en estime. Or ie confesse bien que plusieurs fins et rusez ont forgé beaucoup de corrup-
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tions pour attirer le simple populaire à deuotion foie, et l'effrayer pour l'auoir plus ductible; mais tant y a que iamais ils ne fussent paruenus à leur intention, sinon que desià l'entendement des hommes eust esté disposé, voire constamment résolu qu'il falloit adorer vn Dieu, qui estoit vne semence pour les faire encliner à religion. Mesme il n'est pas vraysemblable que ceulx qui ont voulu abuser les simples idiots sous ce tiltre, ayent esté du tout vuides de cognoissance de Dieu. Car combien qu'anciennement aucuns se soient eleuez et qu'auiourd'huy encore plusieurs s'auancent pour nier qu'il y ait aucun Dieu , toutesfois, maugré qu'ils en ayent, si faut il qu'ils sentent ce qu'ils désirent d'ignorer. On ne trouue point par les histoires que nul se soit plus desbordé, ny auec plus grande audace et furie, que Caligula, empereur de Rome ; toutesfois nous ne voyons pas que nul ait esté plus effrayé ny angoissé de plus grande destresse que luy, quand quelque signe de l'ire de Dieu se monstroit. Ainsy, combien que de propos délibéré il s'estudiast à mépriser Dieu, si falloit il que maugré ses dents il l'eust en horreur. On verra le semblable aduenir à tels contempteurs. Car selon que chascun d'eulx est le plus hardy à se mocquer de Dieu, il tremblera plutost que touts les aultres, seulement oyant tomber vne feuille d'vn arbre. le vous prie, d'où procède cela, sinon que la maiesté de Dieu se venge en espouuantant leurs consciences, d'autant plus fort qu'ils cuident le pouvoir fuir? Ils cerchent bien touts subterfuges pour se cacher de la présence de Dieu, et aussi l'effacer de leur cueur ; mais bon gré maugré ils se trouuent enueloppez pour n'en pouuoir sortir. Et encore que pour peu de temps il semble que tout s'esvanouisse, si faut il d'heure en heure reuenir à conte, pour ce que la maiesté de Dieu, en se faisant sentir, leur dresse nouueaux alarmes; en sorte que s'ils ont quelque relasche de leurs angoisses, c'est comme le dormir des yurognes ou des phrenetiques, qui mesme en dormant ne reposent point
p:\isiblement, pour ce qu'ils sont assiduellement tormentoz de songes horribles et espouuantables. Par quoy les plus meschans nous doiuent seruir d'exemples que Dieu se fait cognoistre à touts hommes, et que telle impression a vne vigueur qui ne se peut abolir... Dont le conclus que ce n'est pas une doctrine qu'on commence seulement d'apprendre en l'eschole...
Or si touts hommes naissent etviuent à ceste condition de cognoistre Dieu, et que la cognoissance de Dieu, si elle ne s'auance iusques là où i'ay dict, soit vaine et s'esuanouisse, il appert que touts ceulx qni n'adressent point toutes leurs pensées et leurs œuures à ce but, se fouruoyent et s'esgarent de la fm pour laquelle ils sont créez. Ce qui n'a pas esté incogneu mesme des philosophes payens; car c'est ce qu'a entendu Platon disant que le souuerain bien de l'ame est de ressembler à Dieu, quand, après l'auoir cogneu, elle est du tout trani^formée en luy. Par quoy vn certain personnage qu'introduit Plutarque, arguë trez bien, en remonstrant que si on oste la religion de la vie des hommes, non-seulement il n'auront de quoy pour estre préférez aux bestes brutes, mais seront beaucoup plus misérables, veu qu'estant subiects à tant d'espèces de misères, ils mèneront en grand regret et angoisse vne vie pleine de trouble et inquiétude. Dont il conclud qu'il n'y a que la religion qui nous rende plus excellens que les bestes brutes, veu que c'est par icelle que nous tendons à immortalité.
Or pour ce que la souueraine félicité et le but de nostre vie gist en la cognoissance de Dieu, afin que nul n'en fust forclos, non seulement il a engraué ceste semence de religion que nous auons dicte en l'esprit des hommes, mais aussi il s'est tellement manifesté à eulx en ce bastiment tant beau et exquis du ciel et de la terre, et iournellement s'y monstre et présente, qu'ils ne sauroient ouurir les yeulx qu'ils ne soyent contraints de l'aperceuoir. Son essence est
incompréhensible tellement que sa maiesté est cachée bien loin de touts nos sens : mais il a imprimé certaines marques de sa gloire en toutes ses œuures, voire si claires et notables que toute excuse d'ignorance est ostee aux plus rudes et hebetez du monde. Par quoy le prophète s'escrie à bon droict qu'il est vestu de clarté comme d'accoustrement : comme s'il disoit qu'en créant le monde il s'est comme paré, et est sorti en auant auecques des ornemens qui le rendent admirable de quelque costé que nous tournions les yeulx. Et au mesme passage il accompare l'estendue des cieulx à vn pauillon royal, disant que Dieu l'a lambrissé d'eaux, que les nues sont ses chariots, qu'il cheuauche sur les ailes des vents, que tant les vents que les esclairs sont ses postes. Et d'autant que la gloire de sa puissance et sagesse reluit plus à plein en hault, souuent le ciel est nommé son palais. Et premièrement, de quelque costé que nous iettions la veûe, il n'y a si petite portion où pour le moins quelque estincelle de sa gloire n'apparoisse : mais surtout nous ne pouuons contempler d'vn regard ce bastiment tant artificiel du monde, que nous ne soyons quasi confus d'vne lumière infinie. Par quoy à bon droict l'autheur de l'Epistre aux Hebrieux nomme le monde vue monstre ou spectacle des choses inuisibles : d'autant que le bastiment d'iceluy tant bien digéré et ordonné nous sert de miroir pour contempler Dieu, qui autrement est inuisible. Pour laquelle raison le prophète introduit les créatures célestes parlantes, et leur attribue vn langage cogneu à toutes nations : pource qu'elles portent vn tesmoingnage si euident à magnifier Dieu, qu'il faut que les nations les plus lourdes en reçoiuent instruction. Ce que sainct Paul declairant plus familièrement dit que ce qui estoit expédient de cognoistre de Dieu a esté manifesté aux hommes : d'autant que touts, depuis le premier lusques au dernier, contemplent ce qui est inuisible en luy, iusques à sa vertu et diuinité éternelle, l'entendant par la création du monde.
Il y a des enseignements infinis tant au ciel qu'en la terre pour nous testitier sa puissance admirable : ie ne di pas seulement des secrets de nature qui requièrent estude spéciale, et sçauoir d'astrologie, de médecine et de toute la physique : mais i'enten de ceux qui sont si apparens, que les plus rudes et idiots y cognoissent assez : en sorte qu'ils ne peuuent ouurir les yeulx qu'ils n'en soient tesmoins. le confesse bien que ceulx qui sont entendus et experts en sciences, ou les ont aucunement goustees, sont aidez par ce moyen, et auancez pour comprendre de plus prez les secrets de Dieu : toutesfois ceulx qui ne furent iamais à l'eschole, ne sont pas empeschez de voyr vn tel artifice aux œuures de Dieu, qu'il les rauisse en admiration de sa maiesté. Bien est vray que pour sonder les mouuemens des astres, leur assigner leurs sièges, mesurer les distances, noter leurs proprietez, il est besoin d'auoir art et industrie plus exquise qu'on ne trouuera au commun populaire, quand il sera question de bien comprendre par le menu la prouidence de Dieu. Mais puisque les vulgaires et les plus rudes, qui n'ont ayde que de leur veùe, ne peuuent pas toutesfois ignorer l'excellence de cest ouurage tant noble de Dieu, laquelle se monstre, vueille on ou non, en la variété des estoilles si bien réglées et distinctes, et toutesfois si grande et quasi innombrable , il est à conclure qu'il n'y a nul homme en terre auquel Dieu ne declaire sa sagesse tant que besoin est. le confesse aussi que ce n'est pas à touts, mais à vn esprit merueilleusement aigu et subtil, de si bien déduire le bastiment, les liaisons, la proportion, la beauté et usage du corps humain avec ses membres, d'vne telle dextérité et si hault et profond sçauoir que fait Galien; toutesfois, par la confession de chascun, le corps humain, de son simple regard, monstre du premier coup vn ouurage tant singulier, que l'autheur mérite bien de nous estre en admiration. Pour ceste cause aucuns des philosophes anciens ont à bon droict nommé l'homme un
petit monde : pource que c'est vn chef d'œuure auquel on contemple quelle est la puissance, bonté et sagesse de Dieu , et lequel contient en soy assez de miracles pour arr«^ter nos esprits, moyennant que nous ne desdaignions pas d'y estre attentifs.
{De l'Indiluiioo rhrcslienne, liv. I, eh. ii, m, v.)
lilaise de Montluc naquit vers l'an loOl). Il parcourut la carrière des armes « degré par degré » , et il devint ainsi lieutenant général du roi pour la Guyenne et maréchal de France. Il déploya dans toutes les expéditions auxquelles il prit part un grand talent militaire et une bravoure indomptable. Dès qu'il vit, dans sa province, les prétendus reformés établir des impôts, faire des levées d'hommes , conduire à coups de juharinol les paysans au prêche; les prétendus pasteurs outrager le nom du roi, de qui leurs coreligionnaires disaient qu'on lui donnerait des verges et un métier pour gagner sa vie; les gens de robe et de finance y prêter la main , à tel point que les sergents n'osaient faire d'exécution que pour les huguenots, il jugea avec raison que ces derniers, non moins rebelles aux lois de leur pays qu'à l'autorité de l'Église, devaient être châtiés. Mais, au milieu de ces troubles, il ne sut pas maîtriser la violence de son caractère, et, dépassant les bornes d'une juste rigueur, il se montra cruel.
A l'âge de soixante-quinze ans, il rédigea ses Commentaires ; on y remarque un langage loyal et fier, des pensées vraiment fortes, un style ferme et plein de naturel.
Montluc mourut dans la retraite, en Io77.
AVX CAPITAINES
M'estant retiré chez moy en Faage de soixante- quinze ans, pour trouuer quelque repos aprez tant et tant de peines par moy souffertes pendant le temps de cinquante cinq ans que i'ay porté les armes pour le seruice des roys
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mes mnistres, ayant passé par degrez et par tous les ordres de soldat, enseigne, lieutenant, capitaine en chef, maistre de camp, gouuerneur des places, gouuerneur du roy ez prouinces de Toscane et de la Guyenne, et mareschal de France; me voyant stropiat presque de tous mes membres, d'arqaebuzades, coups de pique et d'espee, et à demy inutile, sans force et sans espérance de recouurer guerison de ceste grande arquebuzade que i'ay au visage; aprez avoir remis la charge-du gouuernement de Guyenne entre les mains de Sa Maiesté, i'ai voulu employer le temps qui me reste à descrire les combats auxquels ie me suis trouué, pendant cinquante et deux ans que i'ay commandé; m'asseurant que les capitaines qui liront ma vie y verront des choses desquelles ils se pourront ayder, se trouuant en semblables occasions, et desquelles ils pourront ainsi faire proffit et acquérir honneur et réputation. Et encore que i'ay eu beaucoup d'heur et de bonne fortune aux combats que i^ay entrepris, quelquesfois (comme il sembloit) sans grande raison, si ne veux ie pas que l'on pense que i'en attribue la bonne yssue et que i'en donne la louange à autre qu'à Dieu; car quand on verra les combats où ie me suis trouué, on lu géra que c'est de ses œuures. Aussi I'ay ie tousiours inuoqué en toutes mes actions, auecques grande confiance de sa grâce : en quoy il m'a tellement assisté, que ie n'ay iamais esté deffaict ny surpris, en quelque faict de guerre où i'ay commandé, ains tousiours rapporté victoire et honneur. Il faut que nous tous qui portons les armes, ayons deuant les yeux que ce n'est rien que de nous sans la bonté diuine, laquelle nous donne le cœur et le courage pour entreprendre et exécuter les grandes et hazardeuses entreprinses qui se présentent à nous.
Et, pource que ceux qui liront ces commentaires, lesquels desplairont aux vns et seront agréables aux autres, trouueront peut-estre estrange, et diront que c'est mal
faict à moy d'escrire mes faicts, et que ie deuois laysser prendre ceste charge à vn autre, ie leur diray, pour toute responce, qu'en escriuant la vérité et en rendant l'honneur à Dieu, ce n'est pas mal faict. Le tesmoignage de plusieurs qui sont encor en vie fera foy de ce que i'ay escrit. Nul aussi ne pouuoit mieux représenter les desseins, entre prinses et exécutions, ou les faicts suruenus en icelles, que moy mesme, qui ne desrobe rien de l'honneur d'autruy. Le plus grand capitaine qui ait iamais esté, qui est Gesar, m'en a monstre le chemin, ayant luy mesme escrit ses commentaires, escriuant la nuict ce qu'il executoit le iour. I'ay donc voulu dresser les miens, mal polis, comme sortant de la main d'vn soldat, et encore d'vn Gascon, qui s'est tousiours plus soucié de bien faire que de bien dire; lesquels contiennent tous les faicts de guerre auxquels ie me suis trouué, ou qui se sont exécutez à mon occasion, commençant dez mes premiers ans que ie sortis de page, pour monstrer à ceux que ie laysse aprez moy qui suis auiourd'huy le plus vieux capitaine de France, que ie n'ay iamais eu repos, pour acquérir de l'honneur en faisant seruice aux roys mes maistres, qui estoit mon seul but, fuyant tous les plaisirs et voluptez, qui destourneut de la vertu et grandeur les ieunes hommes que Dieu a douez de quelques parties recpmmandables, et qui sont sur le poinct de leur auancement. Ge n'est pas un liure pour les gens de sçauoir : ils ont assez d'historiens; mais bien pour vn soldat capitaine : et peut-estre qu'vn lieutenant de roy y pourra trouuer de quoy apprendre. Pour le moins puis ie dire que i'ay escrit la vérité, ayant aussi bonne mémoire à présent que i'eus iamais, me resouuenant et des lieux et des noms, combien que ie n'eusse iamais rien escrit. le ne pensois pas en cest aage me mesler d'vn tel meslier : si c'est bien ou mal, ie m'en remets à ceux qui me feront cest honneur de lire ce liure, qui est proprement le discours de ma vie.
C'est à vous, capitaines mes compagnons, à qui principalement il s'adresse; vous en pourrez peut-estre tirer du proffit. Vous deuez estre certains que, puisqu'il y a si longtemps que ie suis esté en vostre degré, et ay si longuement exercé la charge de capitaine de gens de pied, de maistre de camp par trois fois, et de colonel, il faut que vous croyiez que i'ay retenu quelque chose de cest estât là, et que, par longue expérience, i'ay veu aduenir aux capitaines beaucoup de bien, et à d'autres beaucoup de mal. De mon temps il en a esté dégradé des armes et de noblesse, d'autres ont perdu la vie sur vn eschaffaut, d'autres deshonorez et retirez en leurs maisons, sans que iamais les roys ny autres en ayent voulu faire plus compte: et, au contraire, l'en ai veu d'autres paruenir qui ont porté la picque à six francs de paye,' faire des actes si belliqueux, et se sont trouués si capables, qu'il y en a eu prou qui estoienl fils de panures laboureurs, qui se sont auancez plus auant que beaucoup de nobles, pour leur hardiesse et vertu. Et, pource que toutes ces choses sont passées par deuant moy, l'en puis parler sans mentir. Encor que ie sois gentilhomme, si suis ie neantmoins paruenu degré par degré, comme le plus panure soldat qui aye esté de long temps en ce royaume; car ie suis venu au monde fils d'vn gentilhomme de qui le père auoit vendu tout le bien qu'il possedoit, hormis huit cens ou mil liures de rente ou reuenu, et, comme i'ay esté le premier de six frères que nous auons esté, il a fallu que ie fisse cognoistre le nom de Montluc, qu'est nostre maison, auecques autant de périls et hazards de ma vie, que soldat ny capitaine aye iamais faict, sans auoir eu en ma vie aucun reproche de ceux qui me commandoient, ains autant fauorisé et estimé que capitaine qui fust ez armes où ie me suis trouué. Que s'il y auoit quelque entreprinse de grande importance, et hazardeuse à exécuter, les lieutenans du roy et les colonels me la bailloient aussitost ou plustost qu'à ca-
pitaine de l'armée. L'escriture de ce liure vous en rendra tesmoignage.
Or à l'heure que ie commençay à porter enseigne, je vouluz aussi sçauoir ce que doit faire vn qui commande, et me faire sage par l'exemple de ceux qui faisoient des fautes : premièrement i'apprins à me chastier du ieu, du vin et de l'auarice, cognoissant bien que tous capitaines qui seroient de ceste complexion, n'estoient pas pour paruenir à être de grands hommes, mais plustost pour tomber aux mariiears que i'ay escrits. Qui fut cause que i'ai chassé de moy toutes ces trois choses, que la ieunesse engendre aysement, lesquelles apportent grand dommage, et blessent la renommée et réputation d'vn chef. Le ieu est de telle nature qu'il assubiectit l'homme à ne faire iamais autre chose, ny auoir autre pensement, soit en gain ou en perte. Car si vous gaignez, vous estes tousiours en peine pour trouuer gens auec qui vous puissiez iouër, ayant opinion que vous gaignerez tousiours dauantage; et ne ferez autre chose iamais iusques à ce que vous aurez tout perdu. Et comme vous serez reduict à ce poinct, vous voylà au desespoir, et ne ferez que cercher iour et nuict où vous pourrez trouuer de l'argent, pour relouer et tenter si vous pourriez regaigner ce que vous aurez perdu. Or comment voulez vous doncques penser que vous vous puissiez acquiter de la charge que le roy vous a baillée, veu que vous appliquez vostre temps en vue autre chose? et au lieu de songer à piper vostre ennemy, vous pensez à piper les cartes ou les dets. Gela vous diuertit du tout de vostre charge. Vous devez estre ordinairement parmy vos soldats, afin de les cognoistre nom par nom, s'il vous est possible: d'autre part, pour empescher qu'ils ne facent chose indigne, pour crainte qu'il ne vous en puisse venir reproche du lieutenant du roy ny de vostre colonel; d'auantage, pour garder qu'entre eux n'y aye aucune mutinerie; car il n'y a rien plus pernicieux en vue compaignie, que les mutins.
Gomment voulez vous donc auoir le cœur à tout ce qui est besoin que vous faciez en la charge que vous tenez, si vostre esprit est tousiours occupé au ieu, qui vous baille cent et cent escarmoudies le iour, et vous met hors de vous mesme? Fuyez cela, mes compagnons, fuyez, le a^ous prie, ce meschant vice, lequel i'ay veu causer la ruyne de plusieurs, non seulement en leur bien, mais en leur honneur et réputation.
Pour le regard du vin, si vous y estes subiects, vous ne pouuez euiter que vous ne tombez en aussi grand mal'heur que celui qui iouë; car il n'y a rien au monde qui assoupisse tant l'esprit de l'homme et qui l'inuite tant à dormir, que le vin. Si vous ne beuuez gueres, par conséquent vous ne mangerez pas trop; car le vin appelle le manger, pour plus longuement prendre plaisir de boyre : et à la fin, auant que sortir de vostre repas, estant pleins de vin et de viandes, il faut que vous vous mettiez à dormir, et peutestre au temps que vous deuez estre parmy les soldats et compagnons, et prez vostre colonel et maistre de camp, pour entendre tousiours quelque chose de ce qu'ils auront sceu du lieutenant du roy, afin de regarder si quelque occasion se pourroit présenter où vous puissiez employer vostre hardiesse et sagesse. Encor amena le vin vn autre péril, cest que, comme le capitaine est yure, il ne sçait commander, et moins laisser commander les autres, et se mettra à frapper ses soldats sans aucune raison; et, encor qu'il y eust raison, il deuroit chastier son soldat, premièrement auecques remonstrances et menaces vn peu aigres, luy remonstrant que s'il y retourne plus, il ne luy faut espérer autre chose que le chastiment. Et ne trouuez vous pas meilleur le chastiment de vostre soldat auecques paroles et menaces qu'à coups d'espee, le tuant et mutilant ses membres? ce que le vin vous contraindra faire. Et ne pensez pas estre craint d'auantage, ains hay mortellement de tous vos soldats. Et quelle faction pouuez vous
espérer de faire auecques soldats qui vous hayront? le vous prie me croire, car i'en ay veu autant d'expérience qu'autre de mon aage : i'ai veu mourir quatre capitaines par la main de leurs soldats, les assassinant par derrière, pour le. mauuais traittement qu'ils auoient receu d'eux... Le vin vous fait souuent, à la première faute, acharner contre eux sans discrétion, car vous n'estes pas à vous. D'ailleurs iamais le lieutenant du roy, ou vostre colonel et maistre de camp ne vous bailleront entreprinse honorable à exécuter, qui pourroit peut-estre estre cause de tout vostre auancement; et diront : Voulez vous bailler vue telle exécution entre les mains d'vn tel qui sera yvre à • l'heure qu'il faudroit qu'il fust en bon sens, pour auoir la discrétion de cognoistre ce qu'il faut qu'il face? Il ne fera rien que perdre les hommes, et auecques sa faute causera vostre perte. 0 la mauvaise renommée que ce vin vous donnera, puisqu'il faut qu'on n'espère de vous aucune chose qui vaille. Fuyez doncques, mes compagnons, fuyez ce vice aussi meschant , et plus vilain et sale que le premier.
Le capitaine aussi ne doit estre auare en façon du monde; car encor que le vin et le ieu se peuuent appeler compagnons, l'auarice leur tient bonne compagnie : c'est elle qui cause vn million de maux. En premier lieu, Fauarice apporte à vn capitaine d'aussi grands ou plus grands malheurs que vice qui soit; car si vous vous laissez dominer à l'auarice, vous n'aurez iamais auprez de vous soldat qui vaille, car tous les bons hommes vous fuyeront, disant que vous aimez plus vn escu qu'un vaillant homme ; de sorte que vous n'aurez que gens de peu de valleur auprez de vous, et au premier lieu qui se présentera, là où il vous faudra paroistre, vous serez abandonnez, et faudra que vous perdiez la vie ou que vous fuyez. Et ne vous faut espérer qu'en la mort ny en la vie vous puissiez recouurer vostre réputation : car si vous mourez, encor que vous ayez fait
vostre deuoir, on dira que la grande auarice qui estoit en vous vous a amené à la mort, pour n'auoir eu de gens de bien en vostre compagnie : et si vous vous sauuez en fuyant, asseurez vous que vous mettez vn tel signal en vostre front, qu'il vous sera bien difficile de iamais l'oster, à tout le moins qu'il ne faille que vous bazardiez à tout péril vostre vie, pour effacer la mauuaise réputation que vous aurez acquise. Il sera bien diflicile que vous n'y perdiez la vie ou quelque membre: c'est la paye ordinaire des liazardeux, et pour toute recompence on dira que le desespoir où vous serez tombez de la faute qu'au ez faicte, vous a conduicts à faire ce que vous auez faict, et non vn bon cœur ou vne belle resolution. 0 que tant d'autres mal'heurs pourrois ie, bien mettre par escrit, qui sont aduenus et aduiennent aux capitaines auaresî
le sçay bien que vous me direz : Et que ferons nous, si nous n'espargnons de l'argent et gagnons sur la paye des soldats? Quand la guerre finira, nous yrons à Fhospital, car le roy ny personne ne fera compte de nous, et nous sommes panures de nous mesmes. Mais voulez vous croire que le capitaine vaillant et sage, grand entrepreneur et exécuteur, aille mourir de faim à vn hospital, comme s'il y en auoit en vn camp à centaines? Ce seroit vne bonne chose pour le roy et pour toute l'armée, s'il y en auoit seulement vne douzaine. Doncques efforcez vous de mettre vne iambe dans ceste douzaine; et efforcez vous d'y entrer par vostre hardiesse, sagesse et vertu : car ces douze ne peuuent pas tousiours viure; l'un mort, si vous n'y pouuez mettre encore tout le corps, vous y en mettrez pour le moins la moytié, et au premier qui mourra aprez, vous estes dedans. Et voulez vous doncques croire que le roy ny les princes, qui auront eu cognoissance de vostre valleur, vous laissent aller à Fhospital? Geste crainte ne doit estre mise en avant par les sages et vaillans capitaines, mais par les yvrongnes, par les loueurs et les auares, et par
les gens qui ne vallent rien : car s'ils occuppent leur exercice aux choses grandes , esloignant tous ces vices auecques leur diligence et vigilance, rien ne leur peut manquer...
0 que bienheureux sont les soldats qui suyuent tels capitaines, lesquels, pour leurs vertus et valleur, sont estimez par tout le monde; et combien leur vie et réputation leur est asseuree sous tels capitaines I Et en quels mal'heurs et oprobres tombent ceux qui suyuent les autres 1 Car parmy ceux là vous apprenez et acquérez de l'honneur et réputation, pour paruenir au mesme degré que sont vos chefs; et, au contraire, suyuans ceux cy, vous ne pouuez apprendre que vices et choses de peu de valleur, qui vous amèneront plustost à la ruyne de vostre vie, que non à l'exaltation de l'honneur et de vostre nom, n'ayant peu apprendre d'eux autre chose, par le peu de valleur qui est en eux. Sous vn mauuais maislre on demeure long temps apprentis, et encor aprez ne sçait on pas beaucoup. Que si vous estes deschargez de ces trois vices, et que vous ayez l'honneur deuant les yeux, il est impossible que tout ne succède bien; pour le moins aurez vous ce contentement, si vous vous proposez de mourir en gens de bien. C'est la recompense de la guerre et ce qu'on doit désirer.
.... Quantàvous, soldats, ie vous recommande sur toutes choses l'obeyssance que vous deuez à vos capitaines, à fin que vous appreniez de bien commander quelque iour : car il est impossible qu'vn soldat sçache bien commander, qu'il n'aye sceu plustost obeyr; et notez qu'en l'obeyssance se cognoist la vertu et sagesse du soldat, et en la desobeyssance se pert la vie et la réputation. Vn cheual rebours ne fit iamais rien qui vaille.
(Commentaires, liv. I.)
HAILVNGYE QVE FIT MONTLVG AVX CAPITAINES DE SES TROVPES
Messieurs, ie croy qu'il n'y a nul de nous qui ne désire sortir à son honneur et réputation de ce siège ^ : le désir de l'honneur nous y a menez; vous voyez que nous sommes icy pour long temps : car il ne faut pas que nous pensions que l'ennemy se leue iamais d'icy, qu'il ne nous aye d'vne façon ou d'autre : car de la prinse de ceste place despend sa victoire. Or vous voyez que le roy est bien loing de nous, et qu'il ne nous peut secourir qu'auecques vn long temps; car il faut qu'il prenne nostre secours d'Allemagne et de France, parce que les Italiens, sans autre nation, ne seroient assez forts pour faire leuer le siège aux ennemis , qui ont non seulement des Italiens, mais de toutes nations. Et pour attendre le secours, il nous faut auoir vne longue patience, en espargnant nos viures tant qu'il nous sera possible. Et pour ceste occasion, i'ay à vous remonstrer que ie veux faire amoindrir le pain, qui est de vingt quatre onces, à vingt : ie suis certain que les soldats en crieront, si ce n'est que vous leur remonstriez combien nous sommes loing du roy, et que Sa Maiesté ne nous peut si tost secourir, et que vous voulez plustost mourir de faim, que si l'on vous reprochoit que, si vous eussiez eu la patience d'amoindrir le danger, la ville ne se seroit pas perdue : ce seroit vn vilain reproche, pour remplir le ventre perdre son honneur. Vous ne vous y estes point enfermez pour la perdre, mais pour la conserver. Représentez leur qu'ils sont parmy des nations estrangeres, où ils peuuent marquer la leur d'vne marque honorable. Quel honneur
i Le siège de la ville de Sienne, que Montluc défendit environ dix mois.
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gaignent les hommes, de se faire non seulement honorer, mais encor honorer la nation de là où ils sortentl c'est ce qu'vn cœur généreux se doit proposer.
Vous AUemans, vous en retournerez glorieux, et nos François aussi. Quant à vous qui estes ItaUens, vous nous rendrez tousiours ceste gloire d'auoir d'vn cœur inuincible combattu pour la liberté de vostre patrie; laquelle chose nous ne pouvons faire que par vne longue patience, afin de donner temps au roy de nous secourir. Croyez que Sa Maiesté Trez Ghrestienne n'obmettra rien de l'amitié qu'il vous a iuree.
Si vous remonstrez tout cecy à vos soldats, et qu'ils voyent et cognoissent que vous mesmes estes en ceste délibération, ie m'asseure qu'ils prendront le mesme chemin que vous tiendrez. Ne vous excusez pas. Messieurs, sur eux; ie n'ay iamais veu mutinerie, et si en ay veu souuent aduenir, pour les soldats, si les capitaines ne leur portoient le menton. Si vous leur monstrez le chemin, il n'y a rien qu'ils ne facent, il n'y a incommoditez qu'ils ne souffrent. Faites le doncques, ie vous supplie, ou resoluez vous de bonne heure de descouurir ce que vous avez au fond du sac; à fin que ceux qui aymeront mieux sans honneur aller manger leur saoul, s'en aillent, et ne destournent la belle resolution des autres.
(Commentaires, liv. III.)
ADVIS AVX GOVVERNEVRS DES PLAGES
le sçay bien, messieurs les gouuerneurs, que plusieurs d'entre vous prendrez plaisir à ce que i'ay à vous dire sur
le gouiiernement et conseruation des places, et que d'autres Feslimeront fort peu, parce qu'il y en a de si bon naturel, qui pensent sçauoir toutes choses d'eux mêmes, et n'estiment rien le sçauoir ny l'expérience d'autruy... Voila pourquoy il ne faut pas estonner si on voit tomber tant de gens en mal'heur; car l'outrecuidance les y mené par la main, et aprez les fait tomber du haut en bas vn si grand saut, qu'ils ne se peuuent releuer. Ce ne seroit rien si la cheute ne faisoit mal qu'à eux; mais le noy et le peuple s'en sentent. Ne desdaignez doncques d'apprendre; et encor que vous soyez bien expérimentez, cela ne vous peut nuire d'escouter et lire les discours de vieux capitaines... Escoutez donc ce que i'ay à vous dire.
Quand vostre maistre vous baille vne place en garde, vous deuez considérer trois choses : la première, l'honneur qu'il vous fait de se fier tant en vostre sagesse, valeur et bon entendement, de faire choix de vous pour vous bailler vne charge de telle importance. L'honneur qu'il vous fait n'estpas petit; car il honore non seulement vostre personne, mais toute vostre race , vous baillant en charge vne clef de son royaume, ou quelque ville qui luy importe grandement... Gest honneur, dis ie, qu'il vous fait, traisne une queue si longue, que non seulement vostre renommée s'estend par tout le royaume d'où vous estes sorty, et aux enuirons de la place que vous deffendrez, mais aussi par tout le monde. Nous sommes curieux d'entendre ce qui se fait, bien et mal, qui est bon et mauuais; et encor que nous n'y ayons interest, si voulons nous sçauoir toutes choses : c'est le naturel de l'homme. Et ainsi par tous les pays estrangers vostre nom sera connu pour iamais en bien ou mal...
La seconde chose que vous deuez mettre deuant vos yeux, c'est que vous deuez penser, si vous perdez vostre place, quel dommaige vous apportez premièrement au roy; car c'est son bien et sa maison, n'y ayant aucune place de
garde .que ce ne soit proprement la maison du roy; oultre que les reuenus sont siens, et dont vous le priuez en perdant la place, et enrichissez son ennemy, augmentez son honneur, et faites honte à vostre maistre, qui voit dans les histoires escrit pour iamais que sous son règne vne telle place s'est perdue. Puis vous deuez penser au dommaige que vous portez à ses panures subiects; combien de malédictions vous donneront ceux qui sont voisins de la place que vous aurez perdue, car ils seront destruicts. Par vostre nonchalance ou faute de cœur, ils sont ruynez et perdus. Ils maudiront l'heure que vous fustes iamais né, et surtout les pauures habitans qui ont, par vostre faute, changé de roy et de maistre, ou bien, chargeant leurs enfans sur les épaules, ont esté contraints d'aller cercher domicilie ailleurs. 0 que ces pauures Anglois, qui s'estoient accasez depuis trois cens ans dans la ville de Calais, doiuent maudire la lascheté et poltronnerie de celuy qui si laschement laissa perdre vne si bonne place. Gomment pourrez vous leuer les yeux si vous tombez en tel mal'heur ? Auparauant vous estiez honoré et estimé, tout le monde se resiouissoit de vostre venue, priant Dieu pour vous qu'il vous conservast. Que si ce malheur vous adulent, au lieu de louanges vous auriez des injures, pour prières malédictions, et vous donneront à tous les diables; et, au lieu de vous caresser on vous tournera le dos, chascun vous montrera au doigt; de sorte que cent fois le iour vous maudirez l'heure que vous n'estes mort dans vostre place, plustost que de la rendre honteusement.
Non seulement vostre maistre, les princes et seigneurs vous verront de mauuais œil, mais les femmes et les enfans. Et veux encor passer plus oullre, que vostre propre femme, encor qu'elle face semblant de vous aimer, elle vous hayra, et estimera moins dans son cœur; car le naturel de toutes les femmes est tel, qu'elles hayssent mortellement les couards et les poltrons, encor qu'ils sont
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bien peignez, et ayment les hardis et courageux, pour laids et difformes qu'ils soyent...
Mais que dirons nous de vos enfans? on leur reprochera qu'ils sçnt fils d'vn père lasche, et verront son nom par escrit, et les mal'heurs dont il aura esté cause; car il n'y eut iamais perte de place, si petite soit elle, qui n'apporte vne infinité de maux. Il court vn si grand mal'heur pour vos enfans, qu'il faut que pour esteindre vostre vilaine renommée, et mettre la leur en crédit, ils hazardent leur vie à tout propos, sans discrétion; et bien peu eschappent sans mourir de ceux qui par ce moyen se veulent faire remarquer. Combien en ay ie veu en mon temps, lesquels ayant faict quelque signalée faute, la voulant reparer se sont perdus, voire exposez à la mort au premier hazard, ayant regret de viurel Que si vos enfans eschappent de ce malheur, encor craindra le roy, quelque grande réputation qu'ils ayent acquise, de leur bailler vne place en garde, craignant que les enfans ne ressemblent au père, comme il adulent ordinairement. Ainsi vous ne vous ruynez pas seulement, mais toute vostre postérité.
Pour euiter et rompre le col à vostre mauuaise fortune et à tous ces mal'heurs, il y a bon remède, lequel ie me suis appris moy mesme, et suis contant de le vous enseigner si vous ne le sçauez. Premièrement vous deuez considérer tout ce que ie vous ay dict, et mettre d'vn costé la honte, de l'autre l'honneur que vous aurez si vous deffendez courageusement vostre place, demeurant victorieux? ou , pour le moins , ayant faict tout ce qu'vn homme de bien peut faire, de sortir triomphant et comme vainqueur, encor que vous soyez vaincu... Songez tousiours que vous voyez vostre prince et vostre maistre deuant vous, et quel visage vous deuez espérer si par vostre lascheté vous perdez sa place. Et, pource qu'il n'y a iamais eu commencement en vne chose qu'il n'y aye aussi sa fin, songez des l'entrée quelle doit estre la fin, et pensez que vostre mais-
tre ne vous a pas baillé ceste place pour la rendre, mais pour la sauuer; qu'il ne vous l'a pas donnée pour y viure seulement, mais aussi pour y mourir, s'il est besoin, en combattant...
Lisez ou faites vous lire souuent les liures qui parlent de l'honneur des grands capitaines, mesme ceux qui ont escrit de nostre temps, comme Langey... Pleust à Dieu que nous qui portons les armes prinsions ceste coustume d'escrire ce que nous voyons et faisons; car il me semble que cela seroit mieux accommodé de nostre main (i'entends du faict de la guerre) que non pas des gens de lettres; car ils desguisent trop les choses... Lisez donc ces liures et songez en vous mesmes : si ie fais comme Anthoine de Leue à Pauie, etc., que dira on de moyl quel honneur rapporteray ie à ma maison I et au contraire si ie me rends, quelle honte et infamie pour moy et pour les miens I Ayez aprez vostre recours à Dieu, et le priez qu'il vous garde de tomber en ces mal'heurs, luy remettant le tout entre les mains. Aprez cela, aydez vous de tout ce qu'il a mis en la puissance des hommes; et sur tout soyez diligent et vigilant, songeant tousiours à vostre charge. Si vous faites cela auecques l'oubly de la mort et du danger, vous aurez le moyen de conseruer vostre place, quand ce seroit vn pigeonnier; et quand bien elle se perdra, y ayant faict vostre deuoir, croyez qu'alors Dieu y a mis la main. Il faut tousiours tenter; car i'ay veu souuent perdre ce qu'on n'eust iamais pensé, et sauver tel qu'on tenoit pour perdu. Si vous y mourez, vous ne vous deshonorerez ny vostre postérité, et si, vous vous enterrerez auec vne immortelle réputation, qu'est tout ce que les hommes qui portent les armes doiuent désirer; car l'homme qui a peur de mourir ne doit jamais aller à la guerre, puisque au monde il y a tant d'autres exercices où l'homme peut appliquer son esprit et son entendement...
Sur tout, mes compagnons, il faut auoir l'esprit tendu à
espier ce que vostre ennemy peut faire, et iouër deux roolles, disant à part vous : Si i'estois l'assaillant, que ferois ie? par quel costé pourrois ie entreprendre? Car croyez que le plus souuent vostre iugement et celuy de vostre ennemy se rencontrent. Communiquez en à ceux que vous auez cogneus personnes d'entendement, tantost en commun, afin de ne mettre personne en ialousie, et le plus souuent en priué. Que si vous vous trouuez sous vne nation où il faille manger du chou, et que vous ne soyez le plus fort, composez vous selon leurs humeurs. Mordez vous la langue plutost que trop parler. Ramenez les par douceur et courtoisie, et surtout monstrez leur le chemin lorsqu'il faudra partir; car si vous, monsieur le gouuerneur, voulez viure à chère ouuerte, et cependant retrancher le manger des autres, vous tirerez sur vous la haine de vos capitaines et soldats. Il est raisonnable que vous, qui auez plus d'honneur, ayez plus de part à la peine.
le vous veux aduertir d'une autre chose, c'est que, lorsque l'extrémité vous pressera, vous ne demeuriez gueres enfermé en vostre cabinet; mais monstrez vous aux capitaines et soldats, voire au peuple auecques vn visage asseuré : vostre seule présence leur redoublera le cœur. Fay cogneu en mon temps prou de lieutenans de roy qui esloignoient d'eux les gentilshommes, pour les faire attendre quelquesfois trop en leur salle, et ne parler à eux. Le gentilhomme veut estre caressé, mesmement le gascon; et cependant ceux là font les empressés. l'en ay cogneu vn vne fois en ma vie : parce qu'il auoit de trez belles parties, ie ne le veux nommer, car nul n'est parfaict au monde. Celuy là, deux heures du iour, s'enfermoit dans son cabinet, feignant faire quelque despesche d'importance; mais c'estoit , pour lire Rolland le Furieux, en italien : son secrétaire mesme nous le disoit; ce qui nous faisoit despiter, car cependant nous estions à arpenter sa salle ou sa cour. N'en faites pas ainsi : vos heures de plaisir doiuent estre à vous
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promener sur les rempars, visiter vos magasins, et regarder si rien ne vous deffaut.
... le ne vous diray que ce mot, que vous vous représentiez et la bonne grâce de vostre prince, et son inimitié, car vous auez le choix : elle ne s'efface pas comme la nostre. Les roys ont autre cœur que nous : ils ne pardonnent gueres à ceux qui leur font perdre quelque chose, car ils veulent tousiours gaigner. Quel mauuais visage eut ce braue seigneur de Lautrec à son retour de Milan I et Dieu sçait s'il en estoit cause : il souloit dire que ce fut le plus grand ennuy qu'il eut de sa vie. Souffrez doncques toutes les extrémités, n'oubliez rien de ce que doit faire vn homme de bien. le sçay bien qu'il faut perdre, qu'il faut gaigner, et n'y a rien d'imprenable; mais desirez cent mille fois plustost la mort, si tous moyens ne vous deffaillent, que dire ce meschant et vilain mot : le la rends.
( Commentaires , liv. III.
LETTRE DE MONTLVC A CHARLES IX
QVI LYY AYOrr ENLEVÉ LE GOVVERNEMENT DE LA GVYENNE
Sire, i'ay tant tardé à vous faire mes doléances pour ma grande indisposition, et aussi qu'on m'a celé que vous m'auez osté le gouuernement de Guyenne, que s'il eust pieu à Vostre Alaiesté attendre seulement deux mois, vous eussiez trouué qu'aprez auoir estably la paix i'estois résolu d'enuoyer Irez humblement vous supplier d'y pourueoir, à cause de ma vieillesse et grande blesseure, et alors sans me diffamer, vous auiez légitime argument d'y pourueoir,
mais en la façon que Vostre Maiesté en a usé, elle a monstre euidemment à tout le monde que vous m'en priuez pour auoir forfait, ou bien pour les armes, ou pour quelque mauuaise versation que i'ay faict sur vos finances; et par ce moyen, mon honneur est en danger d'estre mis en dispute par tout ce royaume, ce que ie ne pense auoir mérité. Et suis bien empesché, comme seront plusieurs autres, à deuiner d'où peut procéder le grand mescontentement que vous monstrez auoir contre moy , si ce n'est pour vous auoir souuentes fois supplié d'y pourueoir d'vn autre, pour le peu d'espérance que i'auois pour lors de vous y faire seruice; mais vous m'auez depuis commandé de le reprendre. Ce n'est pas aussi pour auoir pensé que i'aye touché à vos finances, car vous ne voudriez pas m'auoir puny pour vn crime duquel vous ne pouuez pas estre asseuré encor. Et si veux tant espérer en vostre bonté et prudence, que vous n'aurez facilement preste l'aureille à tels rapports si esloignés du vraysemblable ; car pendant que i'ay esté icy vostre lieutenant, il y a eu plusieurs commis de l'extraordinaire, il y a eu de vos recepueurs généraux et autres officiers de vos finances, qui ont rendu leurs comptes; et si i'eusse esté trouué dans leurs papiers, l'on n'eust pas failly à rayer les parties qui auroient esté mal couchées. Or iusques icy ie n'ay point esté en peine de les faire valider, comme aussi, Sire, ne se trouuera il point que ie me sois iamais tant advancé que de toucher à vos deniers, non seulement en vostre prouince, mais aussi à Sienne et en Toscane, où i'auois plus de commodité d'en prendre que ie ne pouuois auoir par deçà. Et mesme il vous pourra souuenir que m'ayant faict cest honneur depuis trois ans, d'ordonner que la pension que ie fais à monsieur la cardinal de Guyse, de six milles liures, seroit prinse sur l'espargne, ie ne me suis oncques voulu ayder de ladite despesche, tant s'en faut que i'y voulusse mettre la main sans vostre congé. Et de tout cela pourrez vous estre esclaircy au re-
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tour des commissaires que vous enuoyez de par deçà, lesquels, ie m'asseure, ne rapporteront point mon nom couché dans leurs papiers. Et quoy qu'il en soit, il n'y auoit rien de vérifié contre moy, et n'est pas à croire que vostre malcontentement soit procédé de cela. Mais si c'est par opinion que i'ay commis quelque faute au faict des armes, ceste opinion seroit bien contraire à celle que vous auiez quand vous m'escriuistes par trois ou quatre fois que i'auois reconquis et conserué la Guyenne. Et m'asseure que vous n'auez pas oublié les causes pourquoy vous me voulustes honorer d'un titre si digne et si honorable...
... D'auantage ie representois deuant vos yeux vn vieux soldat de soixante dix ans, vostre lieutenant gênerai par deçà, et lequel commandant aux autres, sans s'approcher du combat, pouuoit satisfaire au deuoir de sa charge : toutesfois, pour le désir qu'il auoit de vous rendre victorieux en toutes vos entreprinses, il s'estoit mis au rang des moindres fantassins, et en danger de mort; et plusieurs gentilshommes auoient couru mesme péril, s'estimant heureux de suyure l'un des plus anciens soldats de France, ie ne diray pas capitaine. le pensois aussi que vous pourriez considérer que, comme aux premiers troubles les premières victoires vindrent de ma main, aussi en ces derniers troubles ie vous auois faict victorieux au dernier faict d'armes qui auoit esté faict en ce royaume. Mais comme i'attendois au moins vne lettre telle que vous auiez accoustumé escrire au moindre capitaine de ce royaume, la longue attente ne m'a apporté autre chose, sinon que i'ay entendu que vous m'auiez osté le gouuernement, et, qui pis est, sans m'en auoir faict escrire une seule parole; de sorte que plustost ay ie veu venir celuy qui me doit succéder, que d'auoir esté aduerty qu'on m'auoit despouillé. Et au temps que par une loy vniuerselle par tout vostre royaume, vous auiez remis en leurs estats et charges ceux qui en auoient esté priuez, ie puis dire que, par vne loi particulière, faicte
pour moy seul, ie suis desmis de la charge que i'auois soustenue auecques les armes en main. Mais quand bien l'on m'auroit mis en pourpoinct, si demeureray ietousiours vestu d'vne robbe honorable, qui est telle que i'ay porté les armes depuis mon enfance pour le seruice de vostre couronne, auecques toute la fidélité que les roys mes maistres eussent sceu désirer. L'on m'accordera tousiours que ie me suis trouué en autant de combats, batailles, rencontres, entreprinses de nuict et de iour, assauts, prinses et deffences de villes, qu'homme qui soit auiourd'huy en toute l'Europe; et pour tel suis ie cogneu par tous les estrangers. le puis dire auecques vérité, et la gloire en soit à Dieu, et aux roys qui m'ont employé, que soit pour mon bonheur, soit pour autres occasions, que ie ne fus oncques deffaict en lieu où i'ay commandé, et n'attaquay iamais les ennemis que ie ne les aye battus...
Tout cecy vous ai ie voulu représenter, Sire, parce que peut-estre vous ne l'auez pas entendu, et qu'en parlant de moy deuaj;^t Vostre Maiesté, l'on m'a tenu en autre rang que ie n'auois mérité. Par fois , l'on a parlé de moy comme si ie fusse esté vn larron; par fois et le plus souuent, disoit on que ie n'auois rien faict qui vallust depuis trois ans : en cela vous faisoit on plus de tort qu'à moy. Sire, car tous les langages ne me sçauroient oster l'honneur que i'ay acquis; et à vous. Sire, l'on vous a, par importunité, induict à faire chose que, ie crains, pourra seruir d'vn mauuais exemple aux gens de mon mestier, d'autant que ceux qui ont esté appelles aux charges depuis quelque temps, et qui désirent paruenir par l'exercice des armes, craindront, à mon exemple, que les seruices de longues années, et la gloire et la vertu acquise par tout le monde, ne pourra tant leur ayder que pourroient leur nuire les langues de ceux qui voudront quelque iour les reculler.
Il me reste, Sire, par la fin de ma longue et prolixe lettre, vous suppUer trez humblement m'excuser si, receuant
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vn tel coup de fortune, i'ai esté contrainct me plaindre et me douloir à vous, et non à autre, et ay esté contrainct de ce faire, tant pour me faire cognoistre à Vostre Maiesté mieux que ie n'ay esté par le passé, qu'aussi pour vous supplier trez humblement que doresnauant, quand on vous importunera de traicter mal ou moy ou autres de vos bons serviteurs, vous veuillez tousiours reseruer vne aureille pour celuy qui sera accusé, auant vous résoudre à faire chose qui puisse l'intéresser. Quant à moy, pour le désir que i'ay de tousiours vous voir prospérer, ie suis trez ayse si en ces derniers troubles vous avez esté si bien et si heureusement seruy en tous les endroicts de vostre royaume par tous ceux que vous auez employez, qu'ayant par deçà conserué les villes et le pays, ayant battu les ennemis quand i'ay eu le moyen de les combattre, et ayant pris les villes d'assaut auecques grand danger de ma vie, encor que l'on die que ie n'ay rien faict qui vaille, si vous supplieray ie trez humblement de croire qu'il n'y a homme qui m'aye passé de bonne volonté; et puis qu'ainsi vous plaist, ie me retire, n'ayant autre marque de mes peines et seruices, depuis tant d'années, que le regret de la perte de mes enfans morts pour vostre couronne, et sept arquebuzades qui seruiront à me ramenteuoir tous les jours l'humble et affectionnée deuotion que i'aye eue à faire trez humble seruice à vos prédécesseurs, comme aussi l'auray ie toute ma vie semblable à l'endroict de Vostre Maiesté, à laquelle ie prie Dieu donner tout bon heur, prospérité et santé.
^Commentaires . liv. \II.)
Bernard Palissy naquit, suivant les uns, vers 1499 ou loOO; suivant les autres, en lolO. Il s'occupa d'abord de géométrie et de peinture; puis il se mit à voyager et il étudia les sciences naturelles. Pendant quinze ou seize ans il cbercha le secret des émaux dont la découverte devait l'aider à mettre en sa perfection l'art du potier de terre. Lui-même a fait connaître au prix de quels travaux et de quelles tribulations il atteignit enfin son but. Il a laissé plusieurs ouvrages concernant l'agriculture, les terres, pierres, métaux, etc., et la poterie.
. Il avait embrassé le calvinisme, et dans ses écrits il n'épargna pas le clergé. Grâce à de puissants protecteurs, il avait été peu inquiété, lorsqu'en 1588 il fut conduit à la Bastille, où il mourut en 1589.
Le style de Bernard Palissy est clair, vigoureux, plein d'images; mais il a son côté calviniste : violent et hargneux.
VN RESVE GHAMPESTRE
le n'ay trouué en ce monde vne plus grande délectation que d'auoir vn beau iardin : aussi Dieu, ayant créé la terre pour le seruice de l'homme, il le colloqua dans vn iardin, auquel il y auoit plusieurs espèces de fruicts, qui fut cause qu'en contemplant le sens du Pseaume cent quatriesme, il me prit des lors vne affection si grande d'édifier mon dit
iardin*, que depuis ce temps là ie n'ay faict que resuer aprez l'édification d'iceluy : et bien souuent en dormant il me sembloit que i'estois aprez, tellement qu'il m'aduint la semaine passée, que comme i'estois en mon lict endormy, il me sembloit que mon iardin estoit desià faict, et que je commençois desià à manger des fruicts, et me recréer en iceluy; et il me sembloit qu'en passant au matin par le dict iardin , ie venois à considérer les merueilleuses actions que le Souuerain a commandé de faire à nature, et entre les autres choses ie contemplois les rameaux des vignes, des pois et des coyes-, lesquelles sembloient qu'elles eussent quelque sentiment et cognoissance de leur débile nature; car ne se pouuans soustenir d'elles mesmes, elles iettoient certains bras comme filets en l'air, et trouuans quelque petite branche ou rameau, se venoient lier et attacher, sans plus partir de là, à fin de soustenir les parties de leur débile nature : et ayant ce faict au matin, ie trouuois au soir que les choses susdictes auoient ietté et entortillé plusieurs de leurs bras à l'entour des dicfcs rameaux : et lors tout esmerueillé de la prouidence de Dieu, ie venois à contempler vne authorité qui est en sainct Matthieu, où le Seigneur dit que les oiseaux mesmes ne tomberont point sans son vouloir, et ayant passé plus oultre, i'aperceu certaines branches et gittes d'aubelon ', lequel, combien qu'il n'eust ny veuë, ny ouye, ny sentiment, ce neantmoins Dieu luy a donné cognoissance de la debileté de sa nature, et le moyen de se soustenir, tellement que ie vis que les dictes gittes du dict aubelon s'estoient liées et entortillées plusieurs ensemble, et estant ainsy fortifiées et accompagnées l'vne de l'aultre, elles se dilatoient au long de certaines branches pour se consolider encor toutes ensemble, et s'attacher aux dictes branches : lorsque i'eu aperceu et
1 Ce morceau est précédé d'une longue description du iardin que Fauteur avait rêvé de faire.
2 Courges. — 3 Houblon.
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contemplé vne telle chose, ie ne trouuay rien meilleur que de s'employer en Fart d'agriculture, et de glorifier Dieu et se recognoistre en ses merueilles : et ayant passé plus oultre, i'apperceu certains arbres fruictiers, qu'il sembloit qu'ils eussent quelque cognoissance : car ils estoient soigneux de garder leurs fruicts, comme la femme son petit enfant; et entre les autres i'apperceu la vigne, les concombres et poupons \ qui s'estoient faict certaines feuilles, desquelles ils couuroient leurs fruicts, craignant que le chaud ne les endommageast; ie vis aussi les rosiers et gruseliers, qui à fin de deffendre ceux qui voudroient rauir leurs fruicts, ils s'estoient faict des armures et espines piquantes^ au deuant desdicts fruicts. I'apperceu aussi le froment et autres bleds, auxquels le Souuerain auoit donné sapience de vestir leur fruict si excellemment, voire plus excellemment que Salomon ne fut oncques si iustement vestu auecques toute sa sapience. le consideray aussi que le Souuerain auoit donné au chastagner de sçauoir armer et vestir son fruict d'vne industrie et merueilleuse robbe : semblablement le noyer, allemandier, et plusieurs autres espèces d'arbres fruictiers, lesquelles choses me donnoient occasion de tomber sur ma face, et adorer le Viuant des viuans, qui a faict telles choses pour
l'utilité et seruice de l'homme
Et estant en vn tel ravissement d'esprit, il me sembloit que i'estois proprement audict iardin, et que ie iouyssois de tous les plaisirs contenus en iceluy, et non seulement d'iceluy iardin, mais aussy des confrontations et lieux circonuoisins : car il me sembloit proprement que ie sortois du iardin, pour m'aller pourmener à la pree, qui estoit du costé du sus, et qu'y estant ie voybis iouër, gambader et penader certains agneaux, moutons, brebis, cheures et cheureaux, en ruant et sautelant, en faisant plusieurs gestes et mines estranges; et mesmement me sembloit
1 Melons.
que ie prenois grand plaisir à voir certaines brebis vieilles et morueuses, lesquelles sentant le temps nouueau, et ayant laissé leurs vieilles robbes, elles faisoient mille sauts et gambades en ladicte pree ; qui estoit une chose fort plaisante, et de grande récréation. Il me sembloit aussi que ie voyois certains moutons qui se reculoient bien loin Tvn de l'autre, et puis courans d'vne vitesse et grande roideur, ils se venoient frapper des cornes Fvn contre l'autre. le voyais aussi les cheures qui, se leuant des deux pieds de derrière , se frappoient des cornes d'une grande violence : aussi ie voyois les petits poulains et les petits veaux qui se ioùoient et penadoient auprez de leurs mères. Toutes ces choses me donnoient vn si grand plaisir, que ie disois en moy-mesme que les hommes estoient bien fols d'ainsi mespriser les lieux champestres et l'art d'agriculture, lequel nos pères anciens, gens de bien, et prophètes, ont bien voulu eux mesmes exercer, et mesme garder les troupeaux.
11 me sembloit aussi que, pour recréer, ie me pourmenois le long des aubarees, et en me pourmenant sous la couuerture d'icelles, i'entendois vn peu murmurer les eaux du ruisseau qui passoit au pied desdictes aubarees, et d'autre part i'entendois la voix des oiselets qui estoient sur lesdicts aubiers : et lors me venoit à souuenir du Pseaume cent quatriesme, sur lequel i'auois édifié mon iardin, auquel le prophète dit que les ruisseaux passent et murmurent aux vallées et bas des montaignes : aussi dit il que les oiselets font resonner leurs voix sur les arbrisseaux plantez sur les bords des ruisseaux courans. Il me sembloit aussi que quand ie fus las de pourmener en ladicte prairie, ie me tournay deuers le costé du vent d'ouest, où là sont les bois et montaignes, et lors me sembloit que i'apperceu plusieurs choses qui sont desduictes et narrées au Pseaume susdict : car ie voyois les connils^ ioùans, sautans et pe-
1 Lapins.
nadans le long de la montaigne, prez de certaines fosses, trous et habitations que le souverain Architecte leur auoit érigez; et soudain que les animaux apperceuoient quelqu'vn de leurs ennemis, ils sçauoient fort bien se retirer au lieu qui leur auoit esté ordonné pour leur demeurance. le voyois aussi le renard qui se ralloitle long des buissons, le ventre contre terre, pour attrapper qaelqu'vne de ces petites bestes, à fin de contenter le désir de son ventre. Uiief il me sembloit que i'avois le plaisir de voir cheures, dains, bisches et cheureaux le long desdictes montaignes, en la mesme sorte ou bien prez du deuis que le prophète Dauid nous descrit en ce Pseaume cent quatriesme. Item, m'estoit aduis que i'entendois la voix de plusieurs vierges qui gardoient leurs troupeaux : pareillement il me sembloit que i'oyois certains bergers ioûans mélodieusement de leurs flaiols : et lors me sembloit que ie disois en moy mesme : le m'esmerueille d'vn tas de fols laboureurs, que soudain qu'ils ont vn peu de bien, qu'ils auront gaigné auecques grand labeur en leur ieunesse, ils auront aprez honte de faire leurs enfans de leur estât de labourage, ains les feront du premier iour plus grands qu'eux mesmes, les faisans communément de la pratique; et ce que le panure homme aura gagné à grand'peine et labeur, il en despendra vne grand'partie à faire son fils Monsieur, lequel Monsieur aura en fin honte de se trouuer en la compagnie de son père, et sera desplaisant qu'on dira qu il est fils d'vn laboureur. Et si, de cas fortuit, le bon homme a certains autres enfans, ce sera ce Monsieur là qui mangera les autres, et aura la meilleure part, sans auoir esgard qu'il a beaucoup cousté aux escholes pendant que ses autres frères cultiuoient la terre auecques leur père. Et en cependant, voilà qui cause que la terre est le plus souuent auortee et mal cultivée , parce que le malheur est tel qu'vn chascun ne demande que viure de son reuenu, et faire cultiuer la terre par les plus ignorans, chose malheureuse.-..
Ayant contemplé toutes ces choses, ie m'en allay pourraener deuers le costé du vent d'est, et en me pourmenant par dessous les arbres fruictiers, ie receu vn grand contentement et plusieurs ioyeux plaisirs; car ie voyois les escurieux cueillans les fruicts, et sautans de branche, faisant plusieurs belles mines et gestes. le voyois, d'autre part, cueillir les noix aux groles, qui se resiouyssoient en prenant leur repas et disner sur lesdicts noyers. D'autre part, ie trouuois sous les pommiers certains hérissons qui s'estoient roulez en forme ronde, et auoient faict piquer leurs poils ou aiguillons sur lesdictes pommes et s'en alloient chargez. le voyois aussi la sagesse du renard, lequel, se trouuant persécuté des puces, prenoit vn bouchon de mousse dedans sa bouche, et s'en alloit à vn ruisseau, et s'estant culé dedans ledict ruisseau, il entroit petit à petit pour faire fuyr toutes les puces du corps en sa teste; et quand elles s'en estoient fuyes iusques à la teste, le renard se plongeoit encores tousiours, iusques à ce qu'elles fassent toutes sur le museau; et quand elles estoient sur le museau, il se plongeoit iusques à ce qu'elles fussent sur la mousse qu'il auoit mise en sa gueule, et quand elles estoient sur la mousse, il se plongeoit tout à vn coup, et s'en alloit sortir au dessus du courant de l'eau : et ainsi il laissoit ses puces sur ladicte mousse, laquelle mousse leur seruoit de bateau pour s'en aller d'vn autre costé...
Toutes ces choses m'ont rendu si amateur de l'agriculture, qu'il me semble qu'il n'y a thresor au monde si pretieux, ni qui deust estre en si grande estime que les petites gittes des arbres et plantes, voire les plus mesprisees. le les ay en plus grande estime que non les minières d'or et d'argent.
(Tiré de la Becepte véritable par laquelle tous les /tommes de la France piourront apprendre à multiplier et augmenter leurs thresors.)
REGIT DES CALAMITEZ ENDVREES PAR BERNARD PALISSY LORS QV'iL GERCHOIT l'aRT DE TERRE
Sçaches qu'il y a vingt et cinq ans passez qu'il me fut monstre une coupe de terre, tournée et esmaillee d'vne telle beauté, que deslors i'entray en dispute auecques ma propre pensée, en me remémorant plusieurs propos qu'aucuns m'auoient tenus en se mocquant de moy, lors que ie peindois les images. Or voyant que l'on commençoit à les deslaysser au pays de mon habitation, aussi que la vitrerie n'auoit pas grande requeste, ie vay penser que si i'avois trouué l'inuention de faire des esmaux, ie pourrois faire des vaisseaux de terre et autre chose de belle ordonnance, parce que Dieu m'auoit donné d'entendre quelque chose de la pourtraiture; et deslors, sans avoir esgard que ie n'auois nulle cognoissance des terres argileuses, ie me mis à chercher les esmaux, comme vn homme qui taste en ténèbres. Sans auoir entendu de quelles matières se faisoient lesdicts esmaux, ie pilois en ces iours là de toutes les matières que ie pouuois penser qui pourroient faire quelque chose, et les ayant pilees et broyées, i'acheptois vne quantité de pots de terre, et aprez les auoir mis en pièces, ie mettois des matières que i'auois broyées dessus icelles, et les ayant marquées, ie mettois en escript à part les drogues que i'auois mis sur chascune d'icelles, pour mémoire; puis ayant faict vn fourneau à ma fantaisie, ie mettois cuire lesdictes pièces pour voir si mes drogues pourroient faire quelques couleurs de blanc : car ie ne corchois autre esmail que le blanc; parce que i'auois ouï dire que le blanc estoit le fondement de tous les autres esmaux. Or, parce que ie n'auois iamais veu cuire terre, ni ne sçauois à quel degré de feu ledit esmail se deuoit fondre, il m'estoit impossible
de pouiioir rien faire par ce moyen, ores que mes drogues eussent esté bonnes, parce qu'aucune fois la chose avoit trop chaufé, et autre fois trop peu, et quand lesdictes matières estoient trop peu cuittes ou bruslees, ie ne pouiiois rien iuger de la cause pourquoy ie ne faisois rien de bon, mais en donnois le blasme aux matières, combien que quelquesfois la chose se fust peut-estre trouuee bonne, ou pour le moins l'eusse troiiué quelque indice pour paruenir à mon intention, si i'eusse pu faire le feu selon que les matières le requeroient. Mais encore en ce faisant ie commettois une faute plus lourde que la susdicte : car en mettant les pièces de mes espreuues dedans le fourneau, ie les arrangeois sans considération; de sorte que les matières eussent esté les meilleures du monde et le feu le mieux à propos, il estoit impossible de rien faire de bon. Or m'estant ainsy abuzé plusieurs fois, auecques grands frais et labeurs, i'estois tous les iours à piler et broyer nouuelles matières et construire nouueaux fourneaux, auecques grande despense d'argent, consommation de bois et de temps.
Quand i'eus bastelé plusieurs années ainsy imprudemment, auecques tristesse et soupirs, à cause que ie ne pouuois paruenir à rien de mon intention, et me souuenant de la despense perdue, ie m'aduisay, pour obuier à si grande despense, d'enuoyer les drogues que ie voulois approuuer à quelque fourneau de potier; et ayant conclud en mon esprit telle chose, i'acheptay derechef plusieurs vaisseaux de terre, et les ayant rompus en pièces comme de coustume, l'en couuray trois ou quatre cens pièces d'esraail, et les enuoyay en vne poterie distante d'vne lieue et demie de ma demeurance, auecques requeste enuers les potiers qu'il leur pleust permettre cuire lesdictes espreuues dedans aucuns de leurs vaisseaux : ce qu'ils faisoient volontiers; mais quand ils auoient cui leur fournée, et qu'ils venoient à tirer mes espreuues, ie n'en recepuois que honte
et perte, parce qu'il ne se trouuoit rien de bon, à cause que le feu desdicts potiers n'estoit assez chaut, aussi que mes espreuues n'estoient enfournées au deuoir requis et selon la science; et parce que le n'auois cognoissance de la cause pourquoy mes espreuues ne s'estoient bien trouuees, le mettois (comme i'ay dict cy dessus) le blasme sur les matières : derechef ie faisois nombre de compositions nouuelles, et les enuoyay aux mesmes potiers pour en vser comme dessus : ainsi fis ie par plusieurs fois, tousiours auecques grands frais, perte de temps, confusion et tristesse.
Quand ie vis que ie ne pouvois par ce moyen rien faire de mon intention, ie prins relasche quelque temps, m'occupant à mon art de peinture et de vitrerie, et me mis comme en non chaloir de plus cercher les secrets des esmaux; quelques iours aprez suruindrent certains commissaires, députez par le roy, pour ériger la gabelle au pays de Xaintonge, lesquels m'appellerent pour figurer les isles et pays circonuoisins de tous les marez salans dudict pays. Or, aprez que ladicte commission fut paracheuee et que ie me trouuay muny d'vn peu d'argent, ie reprins encores l'affection de poursuyure à la suitte desdicts esmaux, et voyant que ie n'auois peu rien faire dans mes fourneaux ny à ceux des potiers susdicts, ie rompi enuiron trois douzaines de pots de terre tous neufs, et ayant broyé grande quantité de diuerses matières, ie couuray tous les lopins desdicts pots desdictes drogues couchées auGC le pinceau : mais il te faut entendre que de deux ou trois cens pièces, il n'y en auoit que trois de chascune composition : ayant ce faict, ie prins toutes ces pièces et les portay à vne verrerie, afin de voir si les matières et compositions se pourroient trouuer bonnes aux fours desdictes verreries. Or, d'autant que leurs fourneaux sont plus chauts que ceux des potiers, ayant mis toutes mes espreuues dans lesdicts fourneaux, le lendemain que ie les
fis tirer, i'apperceus partie de mes compositions qui auoient commencé à fondre; qui fut cause que ie fus encores d'auantage encouragé de cercher l'esmail blanc, pour lequel i'auois tant trauaillé.
Touchant des autres couleurs ie ne m'en mettois aucunement en peine; ce peu d'apparence que ie trouuay lors, me fit trauailler pour cercher ledict blanc deux ans oultre le temps susdict, durant lesquels deux ans ie ne faisois qu'aller et venir aux verreries prochaines, tendant aux fins de paruenir à mon intention. Dieu voulut qu'ainsy que ie commençois à perdre courage, et que pour le dernier coup ie m'estois transporté à vne verrerie, ayant avec moy vn homme chargé de plus de trois cens sortes d'espreuues, il se trouua vne desdictes espreuues qui fut fondue dedans quatre heures aprez auoir esté mise au fourneau, laquelle espreuue se trouua blanche et polie de sorte qu'elle me causa une ioye telle que ie pensois estre devenu nouuelle créature : et pensois des lors auoir vne perfection entière de l'esmail blanc; mais ie fus fort esloingné de ma pensée : ceste espreuue estoit fort heureuse d'vne part, mais bien mal-heureuse de l'autre, heureuse en ce qu'elle me donna entrée à ce que ie suis paruenu, et mal -heureuse en ce qu'elle n'estoit pas mise en doze ou mesure requise; ie fus si grand beste en ces iours là, que soudain que i'eus faict ledict blanc qui estoit singulièrement beau, ie me mis à faire des vaisseaux de terre, combien que iamais ie n'eusse cogneu terre, et ayant employé l'espace de sept ou huit mois à faire lesdicts vaisseaux, ie me prins à ériger vn fourneau semblable à ceux des verriers, lequel ie bastis auec vn labeur indicible : car il falloit que ie maçonnasse tout seul, que ie destrempasse mon mortier, que ie tirasse Feau pour la destrempe d'iceluy, aussi me falloit moy mesme aller quérir la brique sur mon dos, à cause que ie n'auois nul moyen d'entretenir vn seul homme pour m'ayder en cest affaire. le fis cuire mes vaisseaux en pre-
miere cuisson : mais quand ce fut à la seconde cuisson, le receus des tristesses et labeurs tels que nul homme ne voudroit croire. Car, en lieu de me reposer de mes labeurs passez, il me fallut trauuailler l'espace de plus d'vn mois, nuict et iour, pour broyer les matières desquelles i'avois faict ce beau blanc au fourneau des verriers; et quand i'eus broyé lesdictes matières, l'en couuray les vaisseaux que i'auois faicts : ce faict, ie mis le feu dans mon fourneau, par deux gueules, ainsy que i'auois veu faire auxdicts verriers; ie mis aussi mes vaisseaux dans ledict fourneau pour cuider faire fondre les esmaux que i'auois mis dessus : mais c'estoit vne chose malheureuse pour moy; car, combien que ie fusse six iours et six nuicts deuant ledict fourneau sans cesser de brusler bois par les deux gueules, il ne fut possible de pouuoir faire fondre ledict esmail, et estois comme vn homme désespéré; et combien que ie fusse tout estourdi du trauail, ie me vay aduiser que dans mon esmail il y auoit trop peu de la matière qui deuait faire fondre les autres : ce que voyant, ie me prins à piler et broyer ladicte matière, sans toutesfois laisser refroidir mon fourneau ; par ainsy i'auois double peine : piler, broyer et chauffer ledict fourneau. Quand i'eus ainsy composé mon esmail, ie fus contraint d'aller encores achepter des pots, afin d'esprouuer ledict esmail : d'autant que i'auois perdu tous les vaisseaux que i'auois faicts : et ayant couuert lesdictes pièces dudict esmail, ie les mis dans le fourneau, continuant tousiours le feu en sa grandeur; mais sur cela il me suruint vn autre malheur, lequel me donna grande fascherie, qui est que le bois m'ayant failli, ie fus contraint brasier les estapes qui soustenoient les tailles de mon iardin, lesquelles estant bruslees, ie fus contraint brusler les tables et plancher de la maison, afin de faire fondre la seconde composition, l'estois en vne telle angoisse, que ie ne sçaurois dire : car i'estois tout tari et desséché à cause des labeurs et de
la chaleur du fourneau; il y auoit plus d'vn mois que ma chemise n'auoit seiche sur moy : encores pour me consoler on se mocquoit de moy, et mesme ceux qui me deuoient secourir alloient crier par la ville que ie faisois brusler le plancher; et par tel moyen l'on me faisoit perdre mon crédit, et m'estimoit on estre fol.
Les autres disoient que ie cerchois à faire la fausse monnoye ; qui estoit vn mal qui me faisoit seicher sur les pieds, et m'en allois par les rues tout baissé, comme vn homme honteux : i'estois endetté en plusieurs lieux, et auois ordinairement deux enfans aux nourrices, ne pouuant payer leurs salaires; personne ne me secouroit : mais au contraire ils se mocquoient de moy, en disant : Il luy appartient bien de mourir de faim, parce qu'il deslaysse son mestier. Toutes ces nouuelles venoient à mes aureilles quand ie passois par la rue; toutesfois il me resta encores quelque espérance, qui m'encourageoit et soustenoit, d'autant plus que les dernières espreuues s'estoient assez bien portées, et des lors en pensois sçauoir assez pour poujioir gaigner ma vie, combien que i'en fusse fort esloingné (comme tu entendras cy aprez), et ne dois trouuer mauuais si i'en fais vn peu long discours, afin de te rendre plus attentif à ce qui te pourra seruir.
Quand ie me fus reposé vn peu de temps auecques regrets de ce que nul n'auoit pitié de moy, ie dis à mon ame : Qu'est ce qui te triste, puis que tu as trouué ce que tu cerchois? trauaille à présent, et tu rendras honteux tes détracteurs. Mais mon esprit disoit d'autre part : Tu n'as rien de quoy poursuyure ton affaire; comment pourras tu nourrir ta famille et achepter les choses requises pour passer le temps de quatre ou cinq mois qu'il faut auparauant que tu puisses iouïr de ton labeur? Or ainsy que i'estois en telle tristesse et débat d'esprit, l'espérance me donna vn peu de courage, et ayant considéré queie serois beaucoup long pour faire vne fournée toute de ma main,
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pour abréger et gaigner le temps et pour plus soudain faire apparoir le secret que i'auois trouué dudict esmail blanc, ie prins vn potier commun et lui donnay certains pourtraits, afin qu'il me list des vaisseaux selon mon ordonnance, et tandis qu'il faisoit ces choses ie m'occupois ta quelques médailles: mais c'estoit vne chose pitoyable; car i'estois contraint nourrir ledict potier en vne taverne à crédit, parce ie n'auois nul moyen en ma maison. Quand nous eusmes trauaillé l'espace de six mois, et qu'il falloit cuire la besogne faicte, il fallut faire vn fourneau et donner congé au potier, auquel par faute d'argent ie fus contraint donner de mes vestemens pour son salaire. Or, parce que ie n'auois poinct d'estoffes pour ériger mon fourneau, ie me prins à deffaire celuy que i'auois faict à la mode des verriers, afm de me seruir des estoffes de la despoùille d'iceluy. Or, parce que ledict four auoit si fort chaufé l'espace de six iours et nuicts, le mortier et la brique dudict four s'estoient liquifiez et vitrifiez de telle sorte, qu'en desmaçonnant i'eus les doigts coupez et incisez en tant d'endroicts que ie fus contraint manger mon potage ayant les doigts envelopez de drapeau. Quand i'eus defïaict ledict fourneau, il fallut ériger l'autre; qui ne fut pas sans grand peine : d'autant qu'il me falloit aller quérir l'eau, le mortier et la pierre, sans aucun ayde et sans aucun repos. Ce faict, ie fis cuire l'œuure susdicte en première cuisson, et puis par emprunt ou autrement ie trouuay moyen d'auoir des estoffes pour faire des esmaux, pour couurir ladicte besogne, s'estant bien portée en première cuisson; mais quand i'eus achepté lesdictes estoffes il me suruint vn labeur qui me cuida faire rendre l'esprit. Car aprez que par plusieurs iours ie me fus lassé à piler et calciner mes matières, il me les conuint broyer sans aucun ayde, à vn moulin à bras, auquel il falloit ordinairement deux puissans hommes pour le virer : le désir que i'auois de paruenir à mon entreprinse me faisoit faire
des choses que l'eusse estimées impossibles. Quand lesdictes couleurs furent broyées, ie couuris tous mes vaisseaux et médailles dudict esmail; puis, ayant le tout mis et arrangé dedans le fourneau, ie commençay à faire du feu, pensant retirer de ma fournée trois ou quatre cens liures, et continuay ledict feu iusques à ce que i'eus quelque indice et espérance que mes esmaux fussent fondus et que ma fournée se portoit bien. Le lendemain, quand ie vins à tirer mon œuure, ayant premièrement osté le feu, mes tristesses et douleurs furent augmentées si abondamment que ie perdis toute contenance. Car, combien que mes esmaux fussent bons et ma besongne bonne, neantmoins deux accidens estoient suruenus à ladicte fournée, lesquels auoient tout gasté; et afin que tu t'en donnes de garde, ie te diray quels y sont : aussi aprez ceux là ie t'en diray un nombre d'autres, afin que mon mal heur te serue de bon heur, et que ma perte te serue de gain. C'est parce que le mortier de quoy i'auois maçonné mon four estoit plein de cailloux, lesquels sentant la véhémence du feu (lorsque les esmaux se commençoient à liquifier) se creuerent en plusieurs pièces, faisant plusieurs pets et tonnerres dans ledict four. Or, ainsy que les esclats desdicts cailloux sautoient contre ma besongne, l'esmail qui estoit déià liquifié et rendu en matière glueuse, print lesdicts cailloux, et se les attacha par toutes les parties de mes vaisseaux et médailles, qui sans cela se fussent trouuez beaux. Ainsy cognoissant que mon fourneau estoit assez chaut, ie le layssay refroidir iusques au lendemain; lors ie fus si marri que ie ne te sçaurois dire et non sans cause : car ma fournée me coustoit plus de six vingts escus. I'auois emprunté le bois et les estoffes, et si auois emprunté partie de ma nourriture en faisant ladicte besongne. I'auois tenu en espérance mes créditeurs qu'ils seroient payez de l'argent qui prouiendroit des pièces de ladicte fournée; qui fut cause que plusieurs
accoururent des le matin quand ie commençois à desenfourner. Dont par ce moyen furent redoublées mes tristesses; d'autant qu'en tirant ladicte besongne ie ne recepuois que honte et confusion. Car toutes mes pièces estoient semées de petits morceaux de cailloux, qui estoient si bien attachez autour desdicts vaisseaux, et liez auecques l'esmail, que quand on passoit les mains dessus, lesdicts cailloux coupoient comme rasoirs; et combien que la besongne fust par ce moyen perdue, toutesfois aucuns en vouloient achepter à vil pris : mais parce que ce eust esté un descriment et rabaissement de mon honneur, ie mis en pièces entièrement le total de ladicte fournée, et me couchay de mélancolie, non sans cause, car ie n'auois plus de moyen de subuenir à ma famille; ie n'auois en ma maison que reproches, en lieu de me consoler l'on me donnoit des malédictions : mes voisins qui auoient entendu cest affaire disoient que ie n'estois qu'vn fol, et que l'eusse eu plus de huit francs de la besongne que i'auois rompue, et estoient toutes ces nouuelles ioinctes auecques mes douleurs.
Quand l'eus demeuré quelque temps au lict, et que i'eus considéré en moy mesme qu'vn homme qui seroit tombé en vn fossé, son deuoir seroit de tascher à se releuer, en cas pareil ie me mis à faire quelques peintures, et par plusieurs moyens ie prins peine de recouurer vn peu d'argent; puis ie disois en moy mesme que toutes mes pertes et hazards estoient passez, et qu'il n'y auoit rien de plus qui me peust empescher que ie ne fisse de bonnes pièces : et me prins (comme auparauant) à trauailler audict art. Mais en cuisant vne autre fournée il suruint vn accident duquel ie ne me doutois pas : car la véhémence de la flamme du feu auoit porté quantité de cendre contre mes pièces, de sorte que par tous les endroicts où ladicte cendre auoit touché, mes vaisseaux estoient rudes et mal poUs, à cause que l'esmail estant
liquifié s'estoit ioinct auecques lesdictes cendres; nonobstant toutes ces pertes ie demeuray en espérance de me remonter par le moyen dudict art : car ie fis faire grand nombre de lanternes de terre à certains potiers pour enfermer mes vaisseaux quand ie les mettois au four; afin que par le moyen desdictes lanternes mes vaisseaux fussent garentis de la cendre. L'inuention se trouua bonne, et m'a serui iusques auiourd'huy. Mais ayant obuié au hazard de la cendre, il me suruint d'autres fautes et accidens tels, que quand i'auois faict une fournée, elle se trouuoit trop cuitte, et aucune fois trop peu, et tout perdu par ce moyen. l'estois si nouueau que ie ne pouuois discerner du trop ou du peu; aucune fois ma besongne estoit cuitte sur le deuant et point cuitte à la partie de derrière : l'autre aprez que ie voulois obuier à tel accident, ie faisois brusler le derrière, et le deuant n'estoit poinct cuit : aucune fois il estoit cuit à dextre et bruslé à senestre : aucune fois mes esmaux estoient mis trop clairs, et autre fois trop espais; qui me causoit de grandes pertes : aucune fois que i'auois dedans le four diuerses couleurs d'esmaux, les vns estoient bruslez premier que les autres fussent fondus. Bref i'ay ainsi bastelé l'espace de quinze ou seize ans; quand i'auois appris à me donner garde d'vn danger, il m'en suruenoit vn autre, lequel ie n'eusse iamais pensé. Durant ces temps là ie fis plusieurs fourneaux lesquels m'engendroient de grandes pertes auparauant que i'eusse cognoissance du moyen pour les eschauffer esgalement; enfin ie trouuay moyen de faire quelques vaisseaux de diuers esmaux entremeslez en manière de iaspe; cela m'a nourri quelques ans : mais en me nourrissant de ces choses ie cerchois tousiours à passer plus oultre auecques frais et mises, comme tu sçais que ie fais encores à présent. Quand i'eus inuenté le moyen de faire des pièces rustiques, ie fus en plus grande peine et en plus d'ennuy qu'auparauant. Car,
ayant faict un certain nombre de bassins rustiques et les ayant faict cuire, mes esmaux se trouuoient les vns beaux et bien fondus, autres mal fondus, autres estoient bruslez, à cause qu'ils ^toient composez de diuerses matières qui estoient fusibles à diuers degrez : le verd des lézards estoit bruslé premier que la couleur des serpens fust fondue; aussi la couleur des serpens, escrevices, tortues et cancres, estoit fondue auparauant que le blanc eust receu aucune beauté.
Toutes ces fautes m'ont causé vn tel labeur et tristesse d'esprit, qu'auparauant que i'ay eu rendu mes esmaux fusibles à vn mesme degré de feu, i'ai cuidé entrer iusques à la porte du sepulchre : aussi en me trauaillant à tels affaires ie me suis trouué l'espace de plus de dix ans si fort escoulé en ma personne, qu'il n'y auoit aucune forme ny apparence de bosse aux bras ny aux iambes : ains estoient mesdictes iambes toutes d'vne venue; de sorte que les liens de quoy i'attachois mes bas de chausses estoient, soudain que ie cheminois, sur les talons avec le résidu de mes chausses. le m'allois souuent pourmener dans la prairie de Xaintes, en considérant mes misères et ennuys : et sur toutes choses de ce qu'en ma maison mesme ie ne pouuois auoir nulle patience, ny faire rien qui fust trouué bon. Testois mesprisé et mocqué de tous : toutesfois ie faisois tousiours quelques vaisseaux de couleurs diuerses, qui me nourrissoient tellement quellement. Mais en ce faisant, la diuersité des terres desquelles ie cuidois m'aduancer me porta plus de dommage en peu de temps que tous les accidens du parauant. Car ayant faict plusieurs vaisseaux de diuerses terres, les vnes estoient bruslees douant que les autres fussent cuittes : aucunes recepuoient l'esmail et se trouuoient fort aptes pour cest affaire; les autres me deceuoient en toutes mes entreprinses. Or, parce que mes esmaux ne venoient bien en vne mesme chose, i'estois deceu par plusieurs fois, dont
ie recepuois tousiours ennuys et tristesse. Toutesfois l'espérance que i'auois me faisoit procéder en mon affaire si virilement que plusieurs fois, pour entretenir les personnes qui me venoient voir, ie faisois mes efforts de rire, combien que intérieurement ie fusse bien triste.
le poursuyuiz mon affaire de telle sorte que ie recepuois beaucoup d'argent d'vne partie de ma besongne, qui se trouuoit bien; mais il me suruint vne autre affliction conquatenee auecques les susdictes, qui est que la chaleur, la gelée, les vents, pluyes et gouttières me gastoient la plus grande part de mon œuure auparauant qu'elle fust cuitte : tellement qu'il me fallut emprunter charpenterie, lattes, tuilles et doux pour m'accommoder. Or bien sonnent, n'ayant point de quoy bastir, i'estois contraint de m'accommoder de liarres et autres verdures. Or, ainsy que ma puissance s'augmentoit, ie desfaisois ce que i'auois faict et le bastissois vn peu mieux; qui faisoit qu'aucuns artisans, comme chaussetiers, cordonniers, sergens et notaires, vn tas de vieilles, tous ceux cy,sans auoir esgard que mon art ne se pouuoit exercer sans grand logis, disoient que ie ne faisois que faire et desfaire, et me blasmoient de ce qui deuoit les inciter à pitié, attendu que i'estois contraint d'employer les choses nécessaires à ma nourriture, pour ériger les commoditez requises à mon art. Et qui pis est, le motif desdictes mocqueries et persécutions sortoit de ceux de ma maison, lesquels estoient si esloingnés de raison, qu'ils vouloient que ie fisse la besogne sans outiz, chose plus que desraisonnable. Or, d'autant plus que la chose estoit desraisonnable, de tant plus l'affliction m'estoit extrême. l'ai esté plusieurs années que n'ayant rien de quoy faire couurir mes fourneaux, i'estois toutes les nuicts à la mercy des pluyes et vents, sans auoir aucun secours, ayde ny consolation, sinon des chats huans qui chantoient d'vn costé et les chiens qui burloient de l'autre; parfois il se leuoit des
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vents et tempestes qui souffloient de telle sorte le dessus et le dessous de mes fourneaux, que i'eslois contraint quitter là tout, auecques perte de mon labeur; et me suis trouué plusieurs l'ois qu'ayant tout quitté, n'ayant rien de sec sur moy à cause des pluyes qui estoient tombées, ie m'en allois coucher à la minuict ou au poinct du iour, accoustré de telle sorte comme vn homme que l'on auroit traisné par tous les bourbiers de la ville; et en m'en allant ainsi retirer, i allois bricollant sans chandelle, et tombant d vn costé et d'autre comme vn homme qui seroit yure de vin; rempli de grande tristesse, d'autant qu'aprez auoir longuement trauaillé ie voyois mon labeur perdu. Or en me retirant ainsi souillé et trempé, ie trouuois en ma chambre vne seconde persécution pire que la première, qui me fait à présent esmerueiller que ie ne suis consumé de tristesse.
[De l'Art de terre.)
Michel de Montaigne naquit au château de ce nom, dans lu Pûrigord, en 1533. Il reçut une éducation non moins originale que soignée. Ses études terminées , il fut pourvu d'une charge de conseiller au parlement de Bordeaux; mais il quitta bientôt cette place, pour laquelle il n'était pas fait. Il parcourut la France, l'Allemagne, la Suisse, l'Italie; puis il devint maire de Bordeaux, et il parut aux États de Blois en 1588. Il mourut en 1592. Les Essais de Montaigne ont fondé sa renommée; il s'y est peint assez lui-même. Des beautés qui naissent d'une imagination forte; par intervalles, d'admirables éclairs de bon sens, une malicieuse naïveté, un tour vif et naturel, un style plein de couleur et de finesse , font le prix réel de cet ouvrage, dénué d'ordre, où l'écrivain montre un esprit curieux mais peu philosophique, où le laisser-aller de l'intelligence est donné pour être la sagesse , où les choses lubriques sont comme livrées au regard , où le pédant à la cavalière, suivant le mot de Malebranche, déploie une science légère et parleuse.
On présente au lecteur plusieurs pages de ce livre dans lesquelles la verve de l'auteur et la raison se sont accordées. Les passages où Montaigne exprime une pensée religieuse ont été laissés de côté. Montaigne devait être et était, en effet, très-capricieux sur ce point: on a cru devoir négliger un témoin si « ondoyant ».
PAR DIVERS MOYENS ON ARRIVE A PAREILLE FIN
La plus commune façon d'amollir les cœurs de ceulx qu'on a offensez , lors qu'ayants la vengeance en main ils
nous tiennent à leur mercy, c'est de les esmouuoir par submission à commisération et à pitié: toutesfois la brauerie, la constance et la resolution, moyens touts contraires, ont quelquesfois seruy à ce mesme effect. Edouard, prince de Galles, celuy qui régenta si longtemps nostre Guienne, personnage duquel les conditions et la fortune ont beaucoup de notables parties de grandeur, ayant esté bien fort offensé par les Limosins, et prenant leur ville par force, ne peut estre arre^té par les cris du peuple, et des femmes et enfants abandonnez à la boucherie, luy criants mercy, et se jectants à ses pieds, iusqu'à ce que, passant tousiours oultre dans la ville, il apperceut trois gentilshommes françois qui, d'une hardiesse incroyable, soustenoient seuls l'effort de son armée victorieuse. La considération et le respect d'vne si notable vertu reboucha premièrement la poincte de sa cholere, et commencea par ces trois à faire miséricorde à touts les aultres habitants de la ville. Scanderberch, prince de l'Epire, suyuant vn soldat des siens pour le tuer, et ce soldat ayant essayé, par toute espèce d'humilité et de supplication, de l'appaiser, se résolut à toute extrémité de l'attendre l'espee au poing : cette sienne resolution arresta sus bout lalurie de son maistre, qui, pour luy auoir veu prendre vn si honnorable party, le receut en grâce. Gest exemple pourra souffrir aultre interprétation de ceulx qui n'auront leu la prodigieuse force et vaillance de ce prince là. L'empereur Conrad troisiesme, ayant assiégé Guelphes, duc de Bauieres, ne voulut condescendre à plus doulces conditions, quelques viles et lasches satisfactions qu'on luy offrist, que de permettre seulement aux gentilsfemmes qui estoient assiégées auecques le duc, de sortir, leur honneur sauue, à pied, auecques ce qu'elles pourroient emporter sur elles. Elles, d'vn cœur magnanime, s'aduiserent de charger sur leurs espaules leurs maris, leurs enfants, et le duc mesme. L'Empereur print si grand plaisir à veoir la gentillesse de leur courage, qu'il
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en pleura d'ayse, et amortit toute ceste aigreur d'inimitié mortelle et capitale qu'il auoit portée contre ce duc; et des lors en auant tiaicta humainement luy et les siens. L'vn et l'aultre de ces deux moyens m'emporteroit aiseement; car i'ay vue merueilleuse lascheté vers la miséricorde et mansuétude. Tant y a, qu'à mon aduis le serois pour me rendre plus naturellement à la compassion qu'à l'estimation : si est la pitié passion vicieuse aux stoïcques; ils veulent qu'on secoure les affligez, mais non pas qu'on fléchisse et compatisse auecques eulx. Or ces exemples me semblent plus à propos, d'autant qu'on veoit ces âmes, assaillies et essayées par ces deux moyens, en soustenir l'vn sans s'esbranler, et courber soubs Faultre. Il se peult dire que, de rompre son cœur à la commisération, c'est l'effect de la facilité, debonnaireté et mollesse, d'où il adulent que les natures plus faibles, comme celles des femmes, des enfants et du vulgaire, y sont plus subiectes; mais (ayant eu à desdaing les larmes et les prières) de se rendre à la seule reuerence de la saincte image de la vertu, que c'est l'effect d'vne ame forte et imployable, ayant en affection et en honneur vne vigueur maie et obstinée. Toutesfois ez âmes moins généreuses, l'estonnement et l'admiration peuuent faire naistrevn pareil effect : tesmoin le peuple thebain, lequel ayant mis en iustice d'accusation capitale ses capitaines, pour auoir continué leur charge oultre le temps qui leur auoit esté prescript et preordonné, absolut à toute peine Pelopidas qui plioit soubs le faix de telles objections, et n'employoit à se garantir que requestes et supplications : et, au contraire, Epaminondas, qui veint à raconter magnifiquement les choses par lui faictes, et à les reprocher au peuple d'vne façon fiere et arrogante, il n'eut pas le cœur de prendre seulement les balotes en main; et se départit l'assemblée, louant grandement la haultesse du courage de ce personnage. Dionysius le vieil, aprez des longueurs et difficultez extrêmes, ayant prins la ville de Rege, et en
icelle le capitaine Phyton, grand homme de bien, qui Fauoit si obstineement deffendue, voulut en tirer vn tragique exemple de vengeance. Il luy dit premièrement comment, le iour auant, il auoit faict noyer son fils et touts ceulx de sa parenté : à quoi Phyton respondit seulement, qu'ils en estoient d'un iour plus heureux que luy. Aprez il le fait despouiller et saisir à des bourreaux, et le traisner par la ville, en le fouettant très ignominieusement et cruellement, et en oultre le chargeant de félonnes paroles et contumelieuses : mais il eut le courage tousiours constant, sans se perdre; et, d'vn visage ferme, alloit au contraire ramenteuant à haulte voix l'honnorable et glorieuse cause de sa mort, pour n'auoir voulu rendre son païs entre les mains d'vn tyran; le menaceant d'une prochaine punition des dieux. Dionysius, lisant dans les yeulx de la commune de son armée que, au lieu de s'animer des brauades de cest ennemi vaincu, au mespris de leur chef et de son triumphe, elle alloit s'amollissant par l'estonnement d'vne si rare vertu, et marchandoit de se mutiner, etmesme d'arracher Phyton d'entre les mains de ses sergeants, fait cesser ce martyre, et à cachettes l'enuoya noyer en la mer.
Certes c'est un subiect merueilleusement vain, diuers et ondoyant que l'homme : il est malaysé d'y fonder iugement constant et vniforme. Voilà Pompeius qui pardonna à toute la ville des Mamertins, contre laquelle il estoit fort animé, en considération de la vertu et magnanimité du citoyen Zenon, qui se chargeoit seul de la faulte publique et ne requeroit aultre grâce que d'en porter seul la peine : et l'hoste de Sylla, ayant vsé en la ville de Peruse de semblable vertu, n'y gaigna rien, ny pour soy, ny pour les aultres. Et directement contre mes premiers exemples, le plus hardy des hommes et si gracieux aux vaincus, Alexandre, forceant, aprez beaucoup de grandes difficultez, la ville de Gaza, rencontra Betis qui y commandoit,
de la valeur duquel il auoit pendant ce siège senty des preuues merueilleuses, lors seul, abandonné des siens, ses armes despecees, tout couuert de sang et de playes, combattant encores au milieu de plusieurs Macédoniens qui le chamailloient de toutes parts; et luy dit, tout picqué d'vne si chère victoire (car, entre aultres dommages, il auoit receu deux fresches bleceures sur sa personne) : o: Tu ne mourras pas comme tu as voulu, Betis; fais estât qu'il te fault souffrir toutes les sortes de tourments qui se pourront inuenter contre vn captif; » l'aultre, d'une mine non seulement asseuree, mais rogue et altiere, se teint sans mot dire à ces menaces. Lors Alexandre, voyant son fier et obstiné silence : « A il flechy vn genouil ? luy est il eschappé quelque voix suppliante? Vrayement, ie vaincqueray ta taciturnité, et si ie n'en puis arracher parole, i'en arracheray au moins des gémissements; 3) et, tournant sa cholere en rage, commanda qu'on luy perceast les talons, et le feit ainsi traisner tout vif, deschirer et desmembrer... Seroit ce que la force de courage luy feust si naturelle et commune que, pour ne l'admirer point, il la respectast moins? ou qu'il l'estimast si proprement sienne, qu'en ceste hauteur il ne peust souffrir de la veoir en vn aultre sans le despit d'une passion enuieuse? ou que l'impétuosité naturelle de sa cholere feust incapable d'opposition? De vray, si elle eust receu bride, il est à croire que, en la prinse et désolation de la ville de Thebes elle l'eust receue, à veoir cruellement mettre au fil de l'espee tant de vaillants hommes perdus et n'ayants plus moyens de deffense publique; car il en feut tué bien six mille, desquels nul ne feut veu ny fuyant, ny demandant mercy; au rebours, cherchant qui çà, qui là, par les rues, à affronter les ennemis victorieux, les prouoquants à les faire mourir d'vne mort honnorable. Nul ne feut veu si abbattu de bleceures, qui n'essayast en son dernier souspir de se venger encores, et auec les armes du desespoir, consoler sa mort en la mort de quel-
que ennemy. Si ne trouua l'affliction de leur vertu aulcune pitié, et ne suffit la longueur d'vn iour à assouvir sa vengeance : ce carnage dura iusques à la dernière goutte de sang espandable, et ne s'arrêta que aux personnes désarmées, vieillards, femmes et enfants, pour en tirer trente mille esclaues.
{Essais, liv. î, chap. i.) ,
DES MENTEVRS
Il n'est homme à qui il siese si mal de se mesler de parler de mémoire, car ie n'en recognois quasi trace en moy, et ne pense qu'il y en aye au monde vne aultre si monstrueuse en défaillance. l'ai toutes mes aultres parties viles et communes; mais, en ceste là, ie pense estre singulier et très rare, et digne de gaigner nom et réputation. Outre l'inconuenient naturel que i'en souffre, car certes, veu sa nécessité, Platon a raison de la nommer vne grande et puissante déesse; si, en mon païs, on veult dire qu'vn homme n'a point de sens, ils disent qu'il n'a point de memoiie; et quand ie me plains du deffiiult de la mienne, ils me reprennent et mescroyent, comme si ie m'accusois d'estre insensé : ils ne veoient pas de chois entre mémoire et entendement. C'est bien empirer mon marchél Mais ils me font tort ; car il se veoid par expérience, plustost au rebours, que les mémoires excellentes se ioignent volontiers aux iugements débiles. Ils me font tort aussi en cecy, qui ne sçay rien si bien faire qu'estre amy, que les mesmes paroles qui accusent ma maladie représentent l'ingratitude : on se prend de mon affection à ma mémoire; et d'vn default naturel, on en fait vn default de conscience : ce II a oublié,
dit-on, ceste prière ou ceste promesse : Il ne se souuient point de ses amys : Il ne s'est point souuenu de dire, ou faire, ou taire cela, pour l'amour de moy. » Certes, ie puis aiseement oublier; mais de mettre à nonchaloir la charge que mon amy m'a donnée, ie ne le fay pas. Qu'on se contente de ma misère, sans en faire une espèce de malice, et de la malice autant ennemye de mon humeur!
le me console aulcunement : premièrement sur ce que c'est vn mal duquel principalement i'ay tiré la raison de corriger vn mal pire, qui se feust facilement produict en moy, sçauoir est l'ambition; car ceste défaillance est insupportable à qui s'empestre des négociations du monde : que, comme disent plusieurs pareils exemples du progrez de nature, elle a volontiers fortifié d'aultres facultez en moy, à mesure que ceste cy s'est affoiblie; et irois facilement couchant et alanguissant mon esprit et mon iugement sur les traces d aultruy comme fait le monde, sans exercer leurs propres forces, si les inuentions et opinions estrangieres m'estoient présentes par le bénéfice de la mémoire : que mon parler en est plus court; car le magasin de la mémoire est volontiers plus fourny de matière que n'est celuy de l'inuention. Si elle m'eust tenu bon, l'eusse assourdi touts mes amys de babil, les subiects esueillants ceste telle quelle faculté que i'ay de les manier et employer, eschauffants et attirants mes discours. C'est pitié : ie l'essaye par^la preuue d'aulcuns de mes priuez amis; à mesure que la mémoire leur fournit la chose entière et présente, ils reculent si arrière leur narration, et la chargent de tant de vaines circonstances, que si le conte est bon, ils en estouffent la bonté, s'il ne l'est pas, vous estes à mauldire ou f heur de leur mémoire, ou le malheur de leur iugement. Et c'est chose difficile de former vn propos, et de le coupper depuis qu'on est arrouté : et n'est rien où la force d'vn cheual se cognoisse plus qu'à faire vn arrest rond et net. Entre les pertinents mesmes, i'en veoy qui veulent et ne se peuuent
desfaire de leur course : cependant qu'ils cherchent le poinct de clorre le pas, ils s'en vont baliuernant et traisnant comme des hommes qui défaillent de foiblesse. Surtout les vieillards sont dangereux, à qui la souuenance des choses passées demeure, et ont perdu la souuenance de leurs redictes : i'ay veu des récits bien plaisants deuenir très ennuyeux en la bouche d'un seigneur, chascun de l'assistance en ayant esté abbruué cent fois.
Secondement qu'il me souuient moins des offenses receues, ainsy que disoit cet ancien : il me fauldroit un protocolle; comme Darius, pour n'oublier l'offense qu'il auoit receue des Athéniens, faisoit qu'vn page, à touts les coups qu'il se mettoit à table, luy veinst rechanter par trois fois à l'aureille : Sire, souuienne vous des Athéniens : et que les lieux et les liures que ie reueoy me rient tousiours d'une fresche nouuelleté.
Ce n'est pas sans raison qu'on dit que qui ne se sent point assez ferme de mémoire ne se doibt pas mesler d'estre menteur. le sçay bien que les grammairiens font différence entre dire mensonge et mentir; et disent que dire mensonge c'est dire chose faulse, mais qu'on a prins pour vraye; et que la définition du mot de mentir en latin, d'où nostre françois est party, porte autant comme aller contre sa conscience; et que par conséquent cela ne touche que ceulx qui disent contre ce qu'ils sçauent, desquels ie parle. Or ceulx icy, ou ils inuentent marc et tout, ou ils déguisent et altèrent vn fons véritable. Lorsqu'ils déguisent et changent, à les remettre souuent en ce mesme conte, il est malaysé qu'ils ne se desferrent; parce que la chose comme elle est s'estant logée la première dans la mémoire, et s'y estant empreinte par la voie de la cognoissance et de la science, il est malaysé qu'elle ne se représente à l'imagination, deslogeant la faulseté qui n'y peut auoir le pied si ferme ni si rassis, et que les circonstances du premier apprentissage, se coulant à touts coups dans
l'esprit, ne facent perdre le souuenir des pièces rapportées aXes ou abastardies. En ce qu'ils inuentent tout a fa.ct, Sutant qu'il n'y a nulle impression contraire qui choque feur Îul'eté, ils'semblent auoir d'autant moins à cra.ndre de se mesco^ter. Toutesfois encores cecy parce que cest vn corps vain et sans prinse. eschappe volontiers a la mémoire, si elle n'est bien asseuree : de quoy l'ay souuen ^e^ 1' xperience, et plaisamment aux dépens de ceulx qu fo"t profession de ne former aultrement eur parole que selon qu'il sert aux affaires qu'ils négocient, et qu .1 plaist aux^ands à qui ils parlent; car ces circonstances, a qu y ils veulent asseruir leur foy et leur conscience, estai t subiectes à plusieurs changements il ff ^^^ '^ ^f t se diuersifie quand et quand : d'où .1 a^u en tq'ie de mesme chose, ils disent tantost gns, tantost laune a tel homme d'vne sorte, à tel dVne aultre; et si, par fortune, ces hommes rapportent en butin leurs i- -«'-"?;' ^°";^ traires, que deuient ce bel art? oultre ce qu'imprudemment is se desterrent eulx mesmes si —;;-'•. ^^"^ moire leur pourroit suffire à se souuemr de tant d diuerses formes qu'ils ont forgées en un mesme subiect? lay veu plusieurs de mon temps enuierla réputation de cesteb Ue sorte de prudence; qui ne veoyent pas que, si la réputation Y est, l'effect n'y peut estre.
En vérité, le mentir est un mauldict vice. Nou ne sommes hommes, et ne nous tenons les uns aux aultres que par la parole. Si nous en cognoissions 1 horreur et le poids, nous le poursuivrions à feu, plus lustement que d'aultres crimes. le trouue qu'on s'amuse ordinairement a chastier aux enfants des erreurs innocentes, très mal a propos, et qu'on les tormente pour des actions téméraires qui n'ont ny impression ny suitte. La menterie seule, et, un peu au dessoubs, l'opiniastreté me semblent estre cel es desquelles on deburoit à toute instance combattre la naissance et le progrez : elles croissent quant et eulx; et depui»
qu'on a donné ce faulx train à la langue , c'est merueille combien il est impossible de l'en retirer : par où il adulent que nous voyons des honnestes hommes d'ailleurs y estre subiects et asseruis. l'ay vn bon garçon de tailleur à qui le n'ouy iamais dire vne vérité, non pas quand elle s'offre pour luy seruir vtilement. Si, comme la vérité, le mensonge n'auoit qa'vn visage, nous serions en meilleurs termes; car nous prendrions pour certain l'opposé de ce que diroit le menteur : mais le reuers de la vérité a cent mille figures et vn champ indefmy... Mille routes desuoyent du blanc; vne y va. Certes ie ne m'asseure pas que ie peusse venir à bout de moy à garantir vn danger euident et extrême par vne effrontée et solenne mensonge. Vn ancien Père dit que nous sommes mieulx en la compaignie d'vn chien cogneu qu'en celle d'vn homme duquel le langage nous est incogneu : Vt externus alieno non sit hominis vice. Et de combien est le langage faulx moins sociable que le silence I
(Liv. I, chap. ix.)
DV PEDANTISME
le me suis souuent despité en mon enfance de veoir ez comédies italiennes tousiours vn pédante pour badin; et le surnom deMagistern'auoir guère plus honnorable signification parmy nous : car leur estant donné en gouuernement, que pouuois ie moins faire que d'estre ialoux de leur réputation? le cherchay bien de les excuser, par la disconuenance naturelle qu'il y a entre le vulgaire et les personnes rares et excellentes en iugement et en sçauoir; d'autant qu'ils vont vn train entièrement contraire les vns des aultres; mais en cecy perdois ie mon latin, que les plus
galants hommes c'estoient ceulx qui les auoient le plus à mespris, tesmoing nostre bon du Belloy.
Mais ie hay par sur tout vn sçauoir pedantesque ; et est ceste coutume ancienne; car Plutarque dit que grec et escholier estoient mots de reproche entre les Romams, et de mespris. Depuis auec Taage i'ay trouué qu'on auoit vne grandissime raison... Mais d'où il puisse aduenir qu'vne ame riche de la cognoissance de tant de choses n'en devienne pas plus vifue et plus esueillee; et qu'vn esprit vulgaire puisse loger en soy, sans s'amender, les discours et les iugements des plus excellents esprits que le monde ait portez, l'en suis encores en double. A receuoir tant de ceruelles estrangieres, et si fortes et si grandes, il est nécessaire (me disoit vne fille, la première de nos princesses, parlant de quelqu'vn) que la sienne se foule, se contraigne et rapetisse, pour faire place aux aultres : ie diray volontiers que, comme les plantes s'estouffent par trop d'humeur, et les lampes de trop d'huile, aussy fait l'action de l'esprit, par trop d'estude et de matière; lequel saisy et embarrassé d'vne grande diuersité de choses, perde le moyen de se desmeler, et que ceste charge le tienne courbé et croupy. Mais il en va aultrement; car nostre ame s'eslargit d'autant plus qu'elle se remplit : et, aux exemples des vieux temps, il se veoid, tout au rebours, des suffisants hommes aux maniements des choses publiques, des grands capitaines et grands conseillers aux affaires d'Estat, auoir esté ensemble très sçauants.
Et quant aux philosophes retirez de toute occupation publique, ils ont esté aussi quelquesfois à la vérité mesprisez par la liberté comique de leur temps; leurs opinions et façons les rendant ridicules. Les voulez vous faire iuges des droicts d'vn procez, des actions d'vn homme? ils en sont bien prestsl ils cherchent encores s'il y a vie, s'il y a mouuement, si l'homme est aultre chose qu'vn bœuf; que c'est qu'agir et souffrir, quelles bestes ce sont que loix et
justice. Parlent ils du magistrat ou parlent ils à luy? c'est d'vne liberté irreuerente et inciuile. Oyent ils louer leur prince ou vn roy? c'est vn pastre pour eulx, oysif comme vn pastre, occupé à pressurer et tondre ses bestes, mais bien plus rudement qu'vn pastre. En estimez vous quelqu'vn plus grand pour posséder deux mille arpents de terre? eulx s'en mocquent, accoustumés d'embrasser tout le monde comme leur possession. Vous vantez vous de vostre noblesse, pour compter sept ayeulx riches? ils vous estiment de peu, ne conceuant l'image vniuerselle de nature, et combien chascun de nous a eu de prédécesseurs riches, panures, roys, valets, grecs, barbares; et quand vous seriez cinquantiesme descendant des Hercules, ils vous trouuent vain de faire valoir ce présent de la fortune. Àinsy les desdaignoit le vulgaire, comme ignorants les premières choses et communes, et comme presumptueux et insolents.
Mais ceste peincture platonique est bien esloingnee de celle qu'il fault à nos gents. On enuioit ceulx là comme estant au dessus de la commune façon, comme mesprisants les actions publiques, comme ayant dressé vne vie particulière et inimitable, réglée à certains discours haultains et hors d'usage : ceulx cy on les desdaigne comme estant au dessoubs de la commune façon, comme incapables des charges publiques, comme traisnants vne vie et des mœurs basses et viles aprez le vulgaire ;
Odi homines ignava opéra, philosopha sententia '.
Quant à ces philosophes, dis ie, comme ils estoient grands en science, ils estoient encores plus grands en toute action. Et tout ainsy qu'on dit de ce geometrien de Syracuse, lequel ayant esté destourné de sa contemplation pour en mettre quelque chose en pratique à la def-
1 Pacuv. ap. Aul. Gell.
fense de son pais, qu'il meit soudain en train des engins espouuantables et des effects surpassants toute créance humaine; desdaignant toutesfois luy mesme toute cette sienne manufacture, et pensant en cela auoir corrompu la dignité de son art, de laquelle ses ouurages n'estoient que l'apprentissage et le jouet : aussi eulx, si quelquesfois on les a mis à la preuue de l'action, on les a veu voler d'vne aisle si haulte, qu'il paroissoit bien leur cœur et leur ame s'estre merueilleusement grossie et enrichie par l'inteUigence des choses. Mais aulcuns voyants la place du gouuernement politique saisie par hommes incapables, s'en sont reculez; et celuy qui demanda à Grates iusques à quand il fauldroit philosopher, en receut cette response : « Iusques à temps que ce ne soient plus des asniers qui conduisent nos armées. •» Heraclytus resigna la royauté à son frère : et aux Ephesiens qui luy reprochoient à quoi il passoit son temps à iouer auecques les enfants deuant le temple, « Vaut il pas mieulx faire cecy que gouuerner les affaires en vostre compaignie? y> D'aultres, ayant leur imagination logée au dessus de la fortune et du monde, trouuerent les sièges de la iustice, et les throsnes mesmes des roys bas et vils; et refusa Empedocles la royauté que les Agrigentins lui offrirent. Thaïes accusant quelquesfois le soing du mesnage et de s'enrichir, on luy reprocha que c'estoit à la mode du regnard, pour n'y pouuoir aduenir : il lui print enuie pour passetemps^ d'en montrer l'expérience; et, ayant pour ce coup raualé son sçauoir au seruice du proufit et du gaing, dressa vne traficque qui, dans vn an, rapporta telles richesses qu'à peine en toute leur vie les plus expérimentez de ce mestier là en pouuoient faire de pareilles. Ce qu'Aristote recite d'aulcuns qui appeloient et cettuy là et Anaxagoras, et leurs semblables, sages et non prudents, pour n'auoir assez de soing des choses plus vtiles; oultre ce que ie ne digère pas bien cette différence de mots, cela ne sert point d'excuse
à mes gents; et à veoir la basse et nécessiteuse fortune de quuy ils se payent, nous aurions plustost occasion de prononcer touts les deux qu'ils sont et non sages et non prudents.
le quitte cette première raison, et croy qu'il vault mieulx dire que ce mal vienne de leur mauuaise façon de se prendre aux sciences, et qu'à la mode de quoy nous sommes instruicts, il n'est pas merueille si ny les es^holiers ny les maistres n'en deuiennent pas plus habiles, quoiqu'ils s'y facent plus doctes. De vray, le soing et la despence de nos pères ne vise qu'à nous meubler la teste de science : du iugement et de la vertu, peu de nouuelles. Criez d'vn passant à nostre peuple : ce 0 le sçauant homme I d et d'vn" aultre : ce 0 le bon homme! » il ne fauldra pas destourner les yeulx et son respect vers le premier. Il y fauldroit un tiers crieur : ce 0 -les lourdes testes 1 » Nous nous enquerons volontiers: « Sçait il du grec ou du latin? Escrit il en vers ou en prose? » Mais s'il est deuenu meilleur ou plus aduisé, c'estoit le principal, et c'est ce qui demeure derrière. Il falloit s'enquérir qui est mieulx sçauant, non qui est plus sçauant. Nous ne trauaillons qu'à remplir la mémoire, et laissons l'entendement et la conscience vuides. Tout ainsy que les oiseaux vont quelquesfois à la queste du grain, et le portent au bec sans le taster, pour en faire bechee à leurs petits, ainsy nos pédantes vont pillotant la science dans les liures, et ne la logent qu'au bout de leurs leures, pour la dégorger seulement et mettre au vent. C'est merueille combien proprement la sottise se loge sur mon exemple : est ce pas faire de mesme ce que ie fais en la pluspart de cette composition? le m'en vais escornifflant par cy, par là, des liures, les sentences qui me plaisent, non pour les garder, car ie n'ay point de gardoire, mais pour les transporter en cettuy cy; où, à vray dire, elles ne sont non plus miennes qu'en leur première place. Nous ne
sommes, ce croy ie, sçavants que de la science présente, non de la passée aussi peu que de la future. Mais, qui pis est, leurs escholiers et leurs petits ne s'en nourrissent et alimentent non plus; ains elle passe de main en main, pour ceste seule fin d'en faire parade, d'en entretenir aullruy, et d'en faire des contes, comme vne vraie monnoye inutile à tout aultre usage et emploite qu'à compter et iecter. Apud alios loqui didicerunt^ non ipsi secum. (Cicer.)...
Dionysius se mocquoit des grammairiens qui ont soing de s'enquérir des maulx d'Ulysses, et ignorent les propres; des musiciens qui accordent leurs fleutes, et n'accordent pas leurs mœurs; des orateurs qui estudient à dire iustice, non à la faire. Si nostre ame n'en "va vn meilleur bransle, si nous n'en auons le iugement plus sain, i'aimerois aussi cher que mon escholier eust passé le temps à iouer à la paulme : au moins le corps en seroit plus alaigre. Voyez le revenir de là aprez quinze ou seize ans employez; il n'est rien si mal propre à mettre en besongne : tout ce que vous y recognoissez dauantage, c'est que son latin et son grec l'ont rendu plus sot et presumptueux qu'il n'estoit party de la maison. Il en debuoit rapporter l'ame pleine, il ne l'en rapporte que bouffie; et l'a seulement enflée au lieu de la grossir.
Ces maistres icy, comme Platon dit des sophistes leurs germains, sont de tous les hommes ceulx qui promettent d'estre les plus vtiles aux hommes; et seuls entre touts les hommes, qui, non seulement n'amendent point ce qu'on leur commet, comme fait vn charpentier et vn masson, mais l'empirent et se font payer de l'auoir empiré.
(Liv. I, cliap. XXIV.)
OV MONTAIGNE PARLE DE LVY MESME ET DE SON LIVRE
le ne vais iamais père, pour teigneux ou bossu que feust son fils, qui laissas! de l'aduouer; non pourtant, s'il n'est du tout enyaré de ceste affection, qu'il ne s'apperçoiae de sa défaillance; mais tant y a qu'il est sien : aussi moy le veoy mieulx que tout aultre que ce ne sont ici que resueries d'homme qui n'a gousté des sciences que la crouste première en son enfance, et n'en a retenu qu'vn gênerai et informe visage; vn peu de chasque chose, et rien du tout, à la françoise. Car, en somme, ie sçay qu'il y a vne médecine, vne iurisprudence, quatre parties en la mathématique, et grossièrement ce à quoy elles visent; et, à l'aduenture encores, sçay ie la prétention des sciences en gênerai au seruice de nostre vie; mais d'y enfoncer plus auant, de m'estre rongé les ongles à l'estude d'Aristote monarque de la doctrine moderne, ou opiniastré aprez quelque science, ie ne l'ay iamais faict; ny n'est art de quoy ie sceusse peindre seulement les premiers linéaments; et n'est enfant des classes moyennes qui ne se puisse dire plus sçavant que moy, qui n'ay seulement pas de quoy l'examiner sur sa première leçon, au moins selon icelle; et si l'on m'y force, ie suis contrainct assez ineptement d'en tirer quelque matière de propos vniuersel; sur quoy i'examine son iugement naturel : leçon qui leur est autant incogneue comme à moy la leur.
le n'ay dressé commerce auec aulcun liure solide, sinon Plutarque et Seneque, où ie puyse comme les Danaïdes, remplissant et versant sans cesse. l'en attache quelque chose à ce papier; à moy si peu que rien. L'his-
toire, c'est plus mon gibier, ou la poésie, que i'ayme d'vne particulière inclination; car, comme disoit Cleanthes, tout ainsy que la voix, contraincte dans l'estroict canal d'vne trompette, sort plus aiguë et plus forte, ainsy me semble il que la sentence, pressée aux pieds nombreux de la poësie, s'eslance bien plus brusquement, et me fiert d'vne plus vifue secousse. Quant aux facultez naturelles qui sont en moy, de quoy c'est icy l'essay, ie les sens fléchir soubs la charge : mes conceptions et mon iugement ne marchent qu'à tastons, chancelant, bronchant et chopant; et quand ie suis allé le plus auant que ie puis, si ne me suis ie aulcunement satisfaict; ie veois encore du pais au delà, mais d'vne veue trouble et en nuage que ie ne puis desmesler. Et entreprenant de parler indifféremment de tout ce qui se présente à ma fantaisie, et n'y employant que mes propres et naturels moyens, s'il m'aduient, comme il fait souuent, de rencontrer de fortune dans les bons aucteurs ces mesmes lieux que i'ai entreprins de traicter, comme ie viens de faire chez Plutarque tout présentement son discours de la force de l'imagination, à me recognoistre, au prix de ces gents là si foible et si chestif, si poisant et si endormy, ie me fay pitié ou desdaing à moi mesme : si me gratifie ie de cecy, que mes opinions ont cest honneur de rencontrer souuent aux leurs, et que ie vais au moins de loing aprez, disant que voire; aussi que i'ay cela que chascun n'a pas, de cognoistre l'extrême différence d'entre eulx et moy, et laisse, ce neantmoins, courir mes inuentions ainsy foibles et basses comme ie les ay produictes, sans en replastrer et recoudre les defaults que ceste raison m'y a descouverts. Il faut auoir les reins bien fermes pour entreprendre de marcher front à front auecques ces gents là. Les escriuains indiscrets de nostre siècle, qui, parmy leurs ouurages de néant, vont semant des lieux entiers des anciens aucteurs, pour se faire honneur, font le contraire; car ceste infinie dissemblance de
lustre rend vn visage si pasle, si terni et si laid à ce qui est leur, qu'ils y perdent beaucoup plus qu'ils n'y gaignent. G'estoient deux contraires fantasies : le philosophe Chrysippus mesloit à ses liures, non les passages seulement, mais des ouurages entiers d'aultres aucteurs, et, en un, la Medee d'Euripides; et disoit ApoUodorus que, qui en retrancheroit ce qu'il y auoit d'estrangier, son papier demeureroit en blanc : Epicurus au rebours, en trois cents volumes qu'il layssa, n'auoit pas semé une seule allégation estrangiere. Il m'adueint, l'aultre iour, de tumber sur vn tel passage : i'auois traisné languissant aprez des paroles françoises si exangues, si descharnees et si vuides de matière et de sens, que ce n'estoient voirement que paroles françoises; au bout d'vn long et ennuyeux chemin, ie veins à rencontrer vne pièce haulte, riche et eslevee iusques aux nues. Si i'eusse trouué la pente doulce et la montée vn peu alongee, cela eust esté excusable : c'estoit vn précipice si droict et si coupé, que des six premières paroles, ie cogneus que ie m'enuolois en l'aultre monde; de là ie descouuris la fondrière d'où ie venois, si basse et si profonde, que ie n'eus oncques puis le cœur de m'y raualler. Si i'estoffois l'vn de mes discours de ces riches despouilles, il esclaireroit par trop la bestise des aultres. Reprendre en aultruy mes propres faultes ne me semble non plus incompatible que de reprendre, comme ie fay souuent, celles d'aultruy en moy : il les fault accuser partout, et leur oster tout lieu de franchise. Si sçay ie bien combien audacieusement l'entreprends moi mesme à touts coups de m'esgualer à mes larrecins, d'aller pair à pair quand et eulx, non sans vne téméraire espérance que ie puisse tromper les yeulx des iuges à les discerner; mais c'est autant par le bénéfice de mon application que par le bénéfice de mon inuention et de ma force. Et puis ie ne luicte point en gros ces vieux champions là, et corps à corps; c'est par reprinses, me-
nues et legieres atteinctes : ie ne m'y aheurte pas; ie ne fay que les taster, et ne vay point tant comme ie marchande d'aller. Si ie leur pouuois tenir pâlot, ie serois honneste homme, car ie ne les entreprends que par où ils sont les plus roides. De faire ce que i'ay descouuert d'aulcuns, se couurir des armes d'aultruy iusques à ne montrer pas seulement le bout de ses doigts; conduire son desseing, comme il est aysé aux sçauants en vne matière commune, sous les inuentions anciennes, rappiecees par cy par là : à ceux qui les veulent cacher et faire propres, c'est premièrement iniustice et lascheté que, n'ayants rien en leur vaillant par où se produire, ils cherchent à se présenter par vne valeur estrangiere; et puis, grande sottise, se contentant par piperie de s'acquérir l'ignorante approbation du vulgaire, se descrier enuers les gents d'entendement, qui hochent du nez vostre incrustation empruntée, desquels seuls la louange a du poids. De ma part, il n'est rien que ie vueille moins faire : ie ne dis les aultres, sinon pour d'autant plus me dire.
Liv. l , chap. xxv.)
DE L INSTITVTION DES ENFANTS
A Madame Diane de Foix, comtesse de Ourson.
Madame, c'est vn grand ornement que la science, et vn outil de merueilleux seruice, notamment aux personnes esleuees en tel degré de fortune comme vous estes. A la vérité, elle n'a point son vray visage en mains viles et basses : elle est bien plus fiere de prester ses moyens à
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conduire vne guerre, à commander vn peuple, à practiquer l'amitié d'vn prince ou d'vne nation estrangiere, qu'à dresser vn argument dialectique, ou à plaider vn appel, ou ordonner vne masse de pilules. Ainsy, madame, parce que ie croy que vous n'oublierez pas ceste partie en l'institution des vostres, vous qui en auez sauouré la
doulceur, et qui estes d'vne race lettrée ie vous veulx
dire là dessus vne seule fantasie que i'ay, contraire au commun vsage; c'est tout ce que ie puis conférer à vostre seruice en cela.
La charge du gouuerneur que vous luy donnerez, du chois duquel despend tout l'effect de son institution, elle a plusieurs aultres grandes parties; mais ie n'y touche poinct, pour n'y sçauoir rien apporter qui vaille; et, de cest article sur lequel ie me mesle de lui donner aduis , il m'en croira autant qu'il y verra d'apparence. A vn enfant de maison qui recherche les lettres, non pour le gaing (car vne fin si abiecte est indigne de la grâce et faueur des Muses, et puis elle regarde et despend d'aultruy), ny tant pour les commoditez externes que pour les siennes propres, et pour s'en enrichir et parer au dedans, ayant plustost enuie d'en réussir habile homme qu'homme sçauant, ie vouldrois aussi qu'on feust soigneux de luy choisir un conducteur qui eust plustost la teste bien faicte que bien pleine; et qu'on y requist tous les deux, mais plus les mœurs et l'entendement que la science; et qu'il se conduisist en sa charge d'vne nouuelle manière. On ne cesse de criailler à nos aureilles, comme qui verseroit dans vn entonnoir; et nostre charge, ce n'est que redire ce qu'on nous a dict : ie vouldrois qu'il corrigeast ceste partie, et que, de belle arriuee, selon la portée de l'ame qu'il a en main, il commenceast à la mettre sur la montre, lui faisant gouster les choses, les choisir et discerner d'elle mesme; quelquesfois lui ouurant chemin, quelquesfois le luy layssant ouurir. le ne veulx pas qu'il inuente et
parle seul; ie veulx qu'il escoute son disciple parler à son tour. Socrates, et depuis Archesilaùs, faisoient premièrement parler leurs disciples, et puis ils parloient à eulx. Il est bon qu'il le face trotter devant luy pour iuger de son train; et iuger iusques à quel poinct il se doibt ravaller pour s'accommoder à sa force. A faulte de ceste proportion nous gastons tout, et de la sçauoir choisir et s'y conduire bien mesureement, c'est vne des plus ardues besongnes que ie sçache; et est l'effect dVne haulte ame et bien forte, sçauoir condescendre à ces allures puériles, et les guider. le marche plus seur et plus ferme à mont qu'à val. Geulx qui, comme porte nostre vsage, entreprennent, d'vne mesme leçon et pareille mesure de conduicte, régenter plusieurs esprits de si diuerses mesures et formes, ce n'est pas merueille si, tout en vn peuple d'enfants, ils en rencontrent à peine deux ou trois qui rapportent quelque iuste fruict de leur discipline. Qu'il ne luy demande pas seulement compte des mots de sa leçon, mais du sens et de la substance : et qu'il iuge du proufict qu'il aura faict, non par le tesmoignage de sa mémoire, mais de sa vie. Que ce qu'il viendra d'apprendre, il le luy face mettre en cent visages, et accommoder à autant de diuers subiects, pour veoir s'il l'a encores bien prins et bien faict sien : prenant l'instruction de son progrez, des paidagogismes de Platon....
La vérité et la raison sont communes à vn chascun, et ne sont non plus à qui les a dictes premièrement, qu'à qui les dit aprez : ce n'est non plus selon Platon que selon moy, puisque luy et moy l'entendons et veoyons de mesmes. Les abeilles pillotent deçà delà les fleurs; mais elles en font, aprez, le miel, qui est tout leur; ce n'est plus thym ny mariolaine : ainsy les pièces empruntées d'aultruy, il (le disciple) les transformera et confondra pour en faire vn ouurage tout sien, à sçauoir son iugeraent : son institution, son trauail et estude ne vise
qu'à le former. Qu'il celé tout ce de quoy il a esté secouru, et ne produise que ce qu'il en a faict. Les pilleurs, les emprunteurs mettent en parade leurs bastiments, leurs achapts; non pas ce qu'ils tirent d'auUruy : vous ne voyez pas les espices d'vn homme de parlement; vous voyez les alliances qu'il a gaignees et honneurs à ses enfants : nul ne met en compte publicque sa recepte; chascun y met son acquest. Le gaing de nostre estude, c'est en estre deuenu meilleur et plus sage. C'est, disoit Epicharmus, l'entendement qui veoid et qui oyt; c'est l'entendement qui approfile tout, qui dispose tout, qui agit, qui domine et qui règne; toutes aultres choses sont aveugles, sourdes et sans ame. Certes nous le rendons seruile et couard, pour ne luy laysser la liberté de rien faire de soy. Qui demande iamais à son disciple ce qu'il luy semble de la rhétorique et de la grammaire, de telle ou telle sentence de Cicero? On nous les placque en la mémoire tout empennées, comme des oracles où les lettres et les syllabes sont de la substance de la chose. Sçauoir par cœur n'est pas sçauoir; c'est tenir ce qu'on a donné en garde à sa mémoire. Ce qu'on sçait droictement, on en dispose, sans regarder au patron, sans tourner les yeulx vers son liure. Fascheuse suffisance qu'vne suffisance pure liuresquel le m'attends qu'elle serue d'ornement, non de fondement; suyuant l'aduis de Platon qui dit « la fermeté, la foy, la sincérité estre la vraye philosophie; les aultres sciences, et qui visent ailleurs, n'estre que fard ». Je vouldrois que le Paduel ou Pompée, ces beaux danseurs de mon temps, nous apprinssent des caprioles, à les veoir seulement faire, sans nous bouger de nos places; comme ceulx cy veulent instruire nostre entendement sans l'esbranler, ou qu'on nous apprinst à manier vn cheual, ou vne picque ou vn luth, ou la voix, sans nous y exercer; comme ceulx icy nous veulent apprendre à bien iuger et à bien parler, sans nous exercer ny à parler ny à iuger
A ceste cause, le commerce des hommes y est merueil-
leusement propre, et la visite des pays estrangiers
pour en rapporter principalement les humeurs de ces nations et leurs façons, et pour frotter et limer nostre ceruelle contre celle d'aultruy. le vouldrois qu'on commenceast à le promener des sa tendre enfance; et premièrement, pour faire d'vne pierre deux coups, par les nations voisines où le langage est plus esloingné du nostre, et auquel, si vous ne la formez de bonne heure, la langue ne se peut plier
On luy apprendra de n'entrer en discours et contestation que où il verra vn champion digne de sa luicte; et, là mesme, à n'employer pas touts les tours qui luy peuuent seruir, mais ceulx là seulement qui luy peuuent le plus seruir. Qu'on le rende, délicat au chois et triage de ses raisons, et aymant la pertinence et, par conséquent, la briefueté. Qu'on l'instruise surtout à se rendre et à quitter les armes à la vérité, tout aussitost qu'il l'apperceura; soit qu'elle naysse ez mains de son aduersaire, soit qu'elle naysse en lui mesme par quelque raduisement
Si son gouuerneur tient de mon humeur, il luy formera la volonté à estre très loyal seruiteur de son prince, et très affectionné et très courageux : mais il luy refroidira l'enuie de s'y attacher aultrement que par vn debuoir publicque. Oultre plusieurs aultres inconuenients qui blecent nostre franchise par ces obligations particulières, le iugement d'vn homme gagé et achepté, ou il est moins entier et moins libre, ou il est taché et d'imprudence et d'ingratitude. Vn courtisan ne peut auoir ny loy ny volonté de dire et penser que fauorablement d'vn maistre qui, parmy tant de milliers d'aultres subiects, l'a choisi pour le nourrir et esleuer de sa main; ceste faueur et vtilité corrompent, non sans quelque raison, sa franchise, et l'esblouïssent : pourtant veoid on coustumierement le
langage de ces gents là diuers à tout aultre langage d'vn Estât, et de peu de foy en telle matière. Que sa conscience et sa vertu reluisent en son parler, et n'ayent que la raison pour guide. Qu'on luy face entendre que de confesser la faulte qu'il descouurira en son propre discours, encore qu'elle ne soit apperceue que par luy, c'est vn effect de iugement et de sincérité qui sont les principales parties qu'il cherche; que Fopiniastrer et contester sont qualitez communes, plus apparentes aux plus basses âmes; que se raduiser et se corriger, abandonner vn mauuais party sur le cours de son ardeur, ce sont qualitez rares, fortes et philosophiques. On l'aduertira, estant en compaignie, d'auoir les yeulx partout; cas ie treuue que les premiers sièges sont communément saisis par les hommes moins capables, et que les grandeurs de fortune ne se treuuent guère meslees à la suffisance : i'ay veu, ce pendant qu'on s'entretenoit au hault bout d'vne table de la beauté d'vne tapisserie, ou du goust de la maluoisie, se perdre beaucoup de beaux traicts à l'aultre bout. Il sondera la portée d'vn chascun : vn bouuier, vn masson, vn passant, il fault tout mettre en besongne, et emprunter chascun selon sa marchandise, car tout sert en mesnage; la sottise mesme et foiblesse d'aultruy lui sera instruction : à contrerooller les grâces et façons d'vn chascun, il s'engendrera enuie des bonnes, et mespris des mauuaises.
Qu'on luy mette en fantasie vne honneste curiosité de s'enquérir de toutes choses; tout ce qu'il y aura de singulier autour de luy il le verra : vn bastîment, vne fontaine, vn homme, le lieu d'vne bataille ancienne, le passage de Gesar ou de Charlemaigne il s'enquerra des
mœurs, des moyens, et des alliances de ce prince et de celuy là : ce sont choses très plaisantes à apprendre et très vtiles à sçauoir. En ceste practique des hommes, l'entends y comprendre, et principalement, ceulx qui ne
viuent qu'en la mémoire des liures : il practiquera par le moyen des histoires ces grandes âmes des meilleurs siècles. C'est vn vain estude, qui veult; mais, qui veult aussi, c'est vn estude de fruict inestimable, et le seul estude, comme dit Platon, que les Lacedemoniens eussent reserué à leur part. Quel proufict ne fera il, en ceste part là, à la lecture des Vies de nostre Plutarque! Mais que mon guide se souuienne où vise sa charge; et qu'il n'imprime pas tant à son disciple la date de la ruyne de Garthage, que les mœurs de Hannibal et de Scipion; ny tant où mourut Marcellus, que pourquoy il feut indigne de son debuoir qu'il mourust là. Qu'il ne luy apprenne pas tant les histoires qu'à en iuger.
(Liv. I, chap. xxv.)
DES HISTORIENS
Les historiens sont ma droicte balle; car ils sont plaisants et aysez : et quant et quant, l'homme en gênerai, de qui ie cherche la cognoissance, y paroist plus vif et plus entier qu'en nul aultre lieu; la variété et vérité de ses conditions internes, en gros et en détail, la diuersité des moyens de son assemblage et des accidents qui le menacent. Or ceulx qui escriuent les vies, d'autant qu'ils s'amusent plus aux conseils qu'aux euenements, plus à ce qui part du dedans qu'à ce qui arriue au dehors, ceulx là me sont plus propres : voilà pourquoy, en toutes sortes, c'est mon homme que Plutarque. le suis bien marry que nous n'ayons vne douzaine de Laertius, ou qu'il ne soit ou plus estendu ou plus entendu : car ie suis pareillement curieux de cognoistre les fortunes et la vie de ces grands precep-
leurs du monde, comme de cognoistre la diuersité de leurs dogmes et fantasies. En ce genre d'estude des histoires, il fault feuilleter, sans distinction, toutes sortes d'aucteurs et vieilz et nouueaux, et barragouins etfrançois, pour y apprendre les choses de quoy diuersement ils traictent.
Mais César, singulièrement, me semble mériter qu'on l'estudie, non pour la science de l'histoire seulement, mais pour luy mesme ; tant il a de perfection et d'excellence par dessus touts les aultres, quoique Salluste soit du nombre. Certes ie lis cest aucteur auec vn peu plus de reuerence et de respect qu'on ne lit les humains ouurages; tantost le considérant luy mesme par ses actions et le miracle de sa grandeur; tantost la pureté et inimitable polissure de son langage, qui a surpassé non seulement touts les historiens, comme dit Cicero, mais, à l'aduenture, Cicero mesme : auecques tant de sincérité en ses iugements, parlant de ses ennemys, que sauf les faulses couleurs de quoy il veult couurir sa mauuaise cause et l'ordure de sa pestilente ambition, ie pense qu'en cela seul on y puisse trouuer à redire qu'il a esté trop espargnant à parler de soy; car tant de grandes choses ne peuuent auoir esté exécutées par luy, qu'il n'y soit allé beaucoup plus du sien qu'il n'y en met.
l'aime les historiens ou fort simples ou excellents. Les simples, qui n'ont point de quoy y mesler quelque chose du leur, et qui n'y apportent que le soing et la diligence de r'amasser tout ce qui vient à leur notice, et d'enregistrer, à la bonne foy, toutes choses sans choix et sans triage, nous layssent le iugement entier pour la cognoissance de la vérité : tel est entre aultres, pour exemple, le bon Froissard, qui a marché, en son entreprinse, d'une si franche naïfueté, qu'ayant faict vne faulte, il ne craint aulcunement de la recognoistre et corriger en Fendroict où il en a esté aduerty; et qui nous représente la diuersité
mesme des bruicts qui couroient et les différents rapports qu'on luy faisoit. C'est la matière de l'iiistoire nue et informe; chascun en peut faire son proufict, autant qu'il a d'entendement. Les bien excellents ont la suffisance de choisir ce qui est digne d'estre sceu; peuuent trier, de deux rapports, celuy qui est plus vraysemblable; de la condition des priaces et de leurs humeurs, ils en concluent les conseils, et leur attribuent les paroles conuenables : ils ont raison de prendre l'auctorité de régler nostre créance à la leur; mais certes cela n'appartient à gueres de gents. Geulx d'entre deux (qui est la plus commune façon), ceulx là nous gastent tout; ils veulent nous mascher les morceaux : ils se donnent loy de iuger, et, par conséquent, d'incliner l'histoire à leur fantasie; car, depuis que leur iugement pend d'vn costé, on ne se peut garder de contourner et tordre la narration à ce biais : ils entreprennent de choisir les choses dignes d'estre sceues, et nous cachent souuent telle parole, telle action priuee, qui nous instruiroit mieulx; obmettent pour choses incroyables celles qu'ils n'entendent pas, et peut-estre encores telle chose, pour ne la sçauoir dire en bon latin ou françois. Qu'ils estaient hardyment leur éloquence et leur discours, qu'ils iugent à leur poste; mais qu'ils nous layssent aussi de quoi iuger aprez eulx; et qu'ils n'altèrent ny dispensent, par leurs raccourcimens et leurs chois, rien sur le corps de la matière, ains qu'ils nous la r'enuoyent pure et entière en toutes ses dimensions. Le plus souuent on trie, pour ceste charge, et notamment en ces siècles icy, des personnes d'entre le vulgaire, pour ceste seule considération de sçauoir bien parler; comme si nous cherchions d'y apprendre la grammaire : et eulx ont raison, n'ayant esté gagés que pour cela, et n'ayant mis en vente que le babil, de ne se soucier aussi principalement que de ceste partie; ainsin, à force beaux mots, ils nous vont pastissant une belle contexture des bruits qu'ils ramassent ez carrefours des villes. Les seules
bonnes histoires sont celles qui ont esté escriptes par ceulx mesmes qui commandoient aux affaires, ou qui estoient participants à les conduire, ou au moins qui ont eu la fortune d'en conduire d'aultres de mesme sorte; telles sont quasi toutes les grecques et romaines; car plusieurs tesmoings oculaires ayants escript de mesme subiect (comme il aduenoit en ce temps là que la grandeur et le sçauoir se rencontroient communément), s'il y a de la faulte, elle doibt estre merueilleusement legiere et sur vn accident fort douteux. Que peut on espérer d'vn médecin traictant de la guerre, ou d'vn escholier traictant les desseings des princes?
(Liv. II,-chap. x.)
INCONVENIENTS DES GRANDS CHANGEMENTS DANS L'eSTAT
Rien ne presse vn Estât que l'innouation; le changement donne seul forme à l'iniustice et à la tyrannie. Quand quelque pièce se desmanche, on peut l'estager; on peut s'opposer à ce que l'altération et corruption naturelle à toutes choses ne nous esloingne trop de nos commencements et principes : mais d'entreprendre à refondre vne si grande masse, et à changer les fondements d'vn si grand bastiment, c'est à faire à ceulx qui pour descrasser effacent, qui veulent amander les defaults particuliers par vne confusion vniuerselle, et guarir les maladies par la mort, non tam commutmidarum quant euertendarmn rerum cupidi. (Gicero.) Le monde est inepte à se guarir; il est si impatient de ce qui le presse qu'il ne vise qu'à s'en desfaire, sans regarder à quel prix. Nous voyons par mille exem-
pies qu'il se guarit ordinairement à ses despens. La descharge du mal présent n'est pas guarison, s'il n'y a en gênerai amendement de condition : la fin du chirurgien n'est pas de faire mourir la mauuaise chair; ce n'est que l'acheminement de sa cure; il regarde au delà, d'y faire renaistre la naturelle, et rendre la partie à son deu estre. Quiconque propose seulement d'emporter ce qui le masche, il demeure court, car le b.ien ne succède pas nécessairement au mal; vn aultre mal luy peut succéder, et pire; comme il adueint aux tueurs de Gesar, qui iectérent la chose publique à tel poinct- qu'ils eurent à se repentir de s'en estre meslez. A plusieurs depuis, iusques à nos siècles, il est aduenu de mesmes : les François mes contemporains sçauent bien qu'en dire. Toutes grandes mutations esbrgyilent l'Estat et le desordonnent.
Qui viseroit droict à la guarison et en consulteroit auant toute œuure, se refroidiroit volontiers d'y mettre la main. Pacuuius Galauius corrigea le vice de ce procéder par vn exemple insigne. Ses concitoyens estoient mutinez contre leurs magistrats : luy, personnage de grande auctorité en la ville de Gapoue, trouua un iour moyen d'enfermer le sénat dans le palais ; et, conuoquant le peuple en la place, leur dit que le iour estoit venu, auquel en pleine liberté ils pourroient prendre vengeance des tyrans qui les auoient si longtemps oppressez, lesquels il tenoit à sa mercy seuls et desarmez : feut d'aduis qu'au sort on les tirast hors, l'vn aprez l'aultre, et de chascun on ordonnast particulièrement, faisant sur le champ exécuter ce qui en seroit décrété : pourueu aussi que, tout d'un train, ils aduisassent d'establir quelque homme de bien en la place du condamné, afin qu'elle ne demeurast vuide d'officier. Ils n'eurent pas plustost ouï le nom d'vn sénateur, qu'il s'esleua vn cri de mescontentement vniversel à rencontre de luy : « le veois bien, dit Pacuuius, il fault desmettre cettuy-cy; c'est vn meschant : ayons en vn bon en change. >> Ce feut
vn prompt silence; tout le monde se trouuant bien empesché au chois. Au premier plus effronté qui dit le sien, voylà vn consentement de voix encores plus grand à refuser celuy là; cent imperfections et iustes causes de le rebuter. Ces humeurs contradictoires s'estant eschauffees, il adueint encores pis du second sénateur et du tiers : autant de discorde à l'eslection que de conuenance à la desmission. S'estant inutilement lassez à ce trouble, ils commencent, qui deçà, qui delà, à se desrobber peu à peu de l'assemblée, rapportant chascun en son ame « que le plus vieil et cogneu mal est tousiours plus supportable que le mal récent et inexpérimenté. »
Jacques Amyot naquit à Melun, en 1313, de parents obscurs et pauvres. On ne sait quel protecteur ou quelle occasion le conduisit à Paris. Une dame qui lui trouva une figure aimable le prit à son service pour accompagner ses enfants.au collège. Amyot fut si attentif aux leçons que recevaient ses jeunes maîtres, .qu'il fît des progrès rapides dans la langue grecque. Les leçons terminées, il travaillait encore dans la salle du collège à la lueur mourante du feu d'un poêle. Il devint précepteur de Guillaume de Saci-Boucherel , puis lecteur public de langue grecque à l'université de Bourges; il était entré dans les ordres sacrés. Il traduisit les Amours de T/iéagène et de Charidéc , ce qui lui valut l'abbaye de Bellozane; et sous Charles IX il fut fait évêque d'Auxerre. Il mourut en 1393. Son titre à la gloire est sa traduction de Plutarque. Les fautes n'y manquent pas; mais, au dire de Racine, cette traduction a une grâce qui ne saurait être égalée dans notre langue moderne. La douceur et la naïveté du style d'Amyot sont toujours goûtées : à notre sens, l'œuvre de Plutarque leur doit un nouveau charme, ou, pour mieux dire, le parfum d'une autre antiquité.
FONDATION DE ROME
Romulus, ayant enterré son frère et ses deux nourriciers, au lieu que l'on appelle Remonia, se mit à bastir et fonder sa ville, enuoyant quérir des hommes en la Thoscane, qui luy nommererit et enseignèrent de poinct en poinct toutes les cérémonies qu'il auoil à obseruer selon les
formulaires qu'ils en ont, ne plus ne moins que si c'estoit quelque mystère ou quelque sacrifice. Si firent tout premièrement vne fosse ronde au lieu qui maintenant s'appelle Comitium, dedans laquelle ils mirent des prémices de toutes les choses dont les hommes vsent légitimement comme bonnes et naturellement comme nécessaires; puis y ietterent aussi vn peu de la terre dont chascun d'eux estoit venu, et meslerent le tout ensemble (ceste fosse en leurs cérémonies s'appelle le Monde, du mesme nom que les Latins appellent Vniuers); et à l'entour de ceste fosse tracèrent le pourpris de la ville qu'ils vouloient bastir, ne plus ne moins que qui descriroit vn cercle à l'entour d'vn centre. Gela faict, le fondateur de la ville prend une charrue, à laquelle il attache vn soc d'airain, et y attelle vn taureau et vne vache, et luy mesme conduisant la charrue tout à l'entour du pourpris fait vn profond sillon, et ceux qui le suyuent ont la charge de renuerser au dedans de la ville les mottes de terre que le soc de la charrue enleue, et n'en laisser pas vne tournée au dehors. Geste trace du sillon est le circuit que doit auoir la muraille : ce qu'ils appellent en latin Pomoerium par vn raccourcissement de syllabes, comme qui diroit Post murum, c'est à dire derrière les murs ou ioignant les murs. Mais au lieu où ils ont pensé de faire vne porte, ils estent le soc et portent la charrue, en laissant vn espace de la terre non labouré : d'où vient que les Romains estiment toute l'enceincte des murailles saincte et sacrée, excepté les portes, pource que si elles eussent esté sacrées et sanctifiées, on eust faict conscience d'apporter dedans, et d'emporter hors de la ville, par icelles, aucunes choses nécessaires à la vie de l'homme, qui toutesfois ne sont pas pures...
Apres qu'il eust fondé sa ville, il divisa premièrement par troupes tous ceux qui estoient en aage de porter armes. Il y avoit en chascune de ces troupes trois mille hommes de pied et trois cens cheuaux, et furent appelées légions,
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pour autant qu'elles estoient composées d'hommes esleuz et choisiz entre tous les autres pour combattre : et le surplus de la commune fut appelé Poj^ulus, qui vaut autant à dire comme peuple. Apres cela il créa cent conseillers les plus apparens et les plus gens de bien de la ville, lesquels il appela patriciens, et toute la compagnie ensemble Senatus, qui vaut autant à dire proprement comme qui diroit le conseil des anciens. Si furent appelez Patriciens, comme aucuns veulent dire, pource qu'ils estoient pères d'enfans légitimes... Mais il me sembleroit plus vraysemblable de dire que Romulus les ait ainsi appelez pource qu'il estimoitque les plus gros et les plus puissans deuoient auoir soin et solicitude paternelle des menuz : ioint aussi que c'estoit pour enseigner aux petis qu'ils ne deuoient point craindre l'authorité des grands, ny estre marris des honneurs et prééminences qu'ils auoient, ains vser de leur port et faueur en leurs affaires, auec toute bienvueillance, en les nommant et les tenant pour leurs pères : car iusques auiourd'huy les estrangers appellent bien ceux qui sont du sénat, seigneurs ou capitaines; mais les naturels Romains les appellent Patres conscripti, qui est vn nom de grand honneur et de grande dignité, sans enuie. Il est vray que du commencement ils furent appelez Patres seulement; mais depuis, pource qu'il y en eut plusieurs adioustez aux premiers, on les nomma Patres conscripti, comme qui diroit Pères adioustez : qui est le plus vénérable nom qu'il eust sceu inuenter pour mettre différence entre le sénat et le peuple. Au demeurant il sépara encore les autres puissans citoyens d'auecques le bas et menu populaire, en appelant les vns Patroni, qui est autant à dire comme deffenseurs et protecteurs, et les autres. Clientes, qui signifie adherens ou receuz en saulvegarde : et engendra entre eux vne bienvueillance qui les lia les vns aux autres par plusieurs grandes obligations reciprocques, pource que les patrons declaroient à leurs adherens les
loix, deffendoient leurs causes en iugement, les conseilloient et prenoient toutes leurs affaires en main, et reciprocquement aussi les adherens faisoient la cour à leurs patrons, non seulement en leur portant tout honneur et reuerence, mais aussi en les secourant d'argent pour leur aider à marier leurs filles, ou à payer leurs debtes, s'ils estoient panures : et n'y auoit ny loy ni magistrat qui peust contraindre le patron de porter tesmoignage à l'encontre de son adhèrent ou suyuant, ny le suyuant à l'encontre de son patron : et depuis, tous les autres droicts d'alliance sont bien demeurez entre eux, excepté seulement que l'on atrouué laid et lasclie, que les grands et puissans prinssent argent de petis.
LE REGNE DE NVMA
Durant le règne de Numa le temple de lanus ne fat iamais ouuert vne seule iournee, ains demeura fermé continuellement l'espace de quarante trois ans entiers, tant estoient toutes occasions de guerres et par tout esteintes et amorties : à cause que non seulement à Rome le peuple se trouua amolly et addoucy par l'exemple de la iustice, clémence et bonté du roy, mais aussi es villes d'alenuiron commença vne merueilleuse mutation de mœurs, ne plus ne moins que si c'eust esté quelque douce haleine d'vn vent salubre et gratieux qui leur eust soufflé du costé de Rome pour les rafreschir : et se coula tout doucement es cœurs des hommes vn désir de viure en paix, de labourer la terre, d'esleuer des enfans en repos et tranquilité, et de seruir et honorer les dieux : de manière que par toute l'ItaUe n'y auoit que festes, ieux, sacrifices et banquets. Les peuples
hantoient et trafficquoient les vns auec les autres sans crainte ne danger, et s'entreuisitoient en toute cordiale hospitalité, comme si la sapience de Numa eust esté vne viue source de toutes bonnes et honnestes choses, de laquelle plusieurs ruisseaux se fussent deriuez pour arrouser toute l'Italie, et que la tranquillité de sa prudence se fust de main en main communiquée à tout le monde, tellement que les excessiues figures de parler dont les poètes ont accoustumé d'vser ne seroient pas encore assez amples pour suffisamment exprimer le repos de ce règne là.
Harnois de guerre en ce pays là sont Tous pleins de rets que les araignes font : La rouille y mange espees esmoulues A deux trenchans , lances sont vermoulues ; Et n'y oit on iamais ne iour ne nuict Des hauts clairons et trompettes le bruict, Qui en sursaut rauit aux panures yeux Le doux repos du sommeil gratieux.
FABIVS MAXIMVS
Fabius fut surnommé Ouicuïa, qui vaut autant à dire comme brebiette pour la douceur, tardité et pesanteur de ses façons de faire, des qu'il estoit encore enfant. Car sa nature lente, coye et reposée, auecqucs vne taciturnité, et ce qu'on le voyoit peu souuent et reseruement s'esbattre à ieux d'enfans : et aussi qu'on le voyoit dur d'entendement, et qu'il auoit peine à comprendre ce qu'on luy enseignoit; ioint qu'on en faisoit ce que l'on vouloit, tant il estoit obéissant à tous ceux auec qui il hantoit : le tout ensemble faisoit que plusieurs qui ne le cognoissoient que par dehors,
iugeoient qu'il ne seroit iamais qu'vn lourdaut et vn niais. Mais il y en auoit d'autres qui, le considerans de plus près, apperceuoient en sa nature vne constance immuable et vne magnanimité de lyon. Et luy mesme depuis estant excité par les alTaires, donna bientost à cognoistre que ce qu'on estimoit en luy bestise, estoit granité qui ne s'esmouuoit de rien; et que ce qu'on iugeoit timidité estoit prudence; ce qu'il n'estoit point hàstif ne remuant en chose quelconque estoit fermeté et constance. Parquoy considérant la grandeur de la seigneurie de leur chose publique, et les continuelles guerres qu'ils auoient, il endurcit et exercita son corps comme vnes armes nées auec luy, pour s'en pouuoir mieux seruir à la guerre, et son éloquence aussi comme vn instrument de persuasion, pour en pouuoir mener le peuple à la raison. Si estoit son langage conforme et conuenable à ses mœurs et à sa manière de viure : car il n'y auoit fard ny afféterie quelconque; ains estoit toute substance auec poids et profondeur de sentences et de conceptions singulières et propres à luy, sinon que l'on dit qu'elles ressembloient fort à celles de Thucydides.
^^E RVSE DE HANNIBAL
Il auint que Hannibal tomba en vn erreur bien grand, pourcè que voulant s'esloigner de Fabius, et par mesme moyen mener son armée en pays plain, où il y eust viures et fourrages pour les bestes, il commanda à ses guides qu'ils le conduisissent incontinent après souper en la plaine de Gasinum. Les guides n'ayans pas bien entendu ce qu'il leur auoit dict, à cause qu'il prononçoit
barbarement le langage italien, prirent l'vn pour l'autre, et l'allerent ietter luy et son armée en vn bout de la Campagne, près la ville de Gasilinum, par le milieu de laquelle passe la riuiere que les Romains appellent Vulturnus, et le pays 4'alentour est vne vallée ceincte et enuironnee de montagnes tout à l'entour, excepté qu'elle s'estend deuers la mer là où ceste riuiere se respandant hors de son lict, fait des marests et des bancs de sable fort profonds, et finalement se va descharger en ceste coste de mer qui est fort dangereuse, et où il n'y a nul abry. Estant donc Hannibal descendu en ce fond de sac, Fabius, qui cognoissoit le pays et sçauoit les adresses des chemins, suyvant ses brisées, lui serra le pas par où il pouuoit sortir de ceste vallée, auec quatre mil hommes de pied qu'il y ordonna, et disposa le demeurant de son armée sur les croupes des montagnes, aux endroicts plus opportuns tout à l'enuiron, puis auec ses coureurs et les plus dispos et légèrement armés de ses gens, fit charger la queue des ennemis : ce qui mit toute leur armée en desordre, et y en eut bien huit cens de tuez.
Parquoy Hannibal, voulant tirer son camp hors de là, et cognoissant la faute que ses guides auoient faicte, en prenant l'vn pour l'autre, et le danger auquel ils l'auoient mis, les fit pendre. Mais, au demeurant, de forcer ses ennemis, qui tenoient les cimes des costaux, et les en deschasser à force, il n'y voyoit point de moyen ny n'en auoit point d'espérance : à l'occasion de quoy ses gens estant effroyez et descouragez, pource qu'ils se voyoient de tous costez enfermez, sans ordre d'en pouuoir eschapper, il se délibéra d'affiner son ennemy par vne telle ruse. C'est qu'il fit choisir enuiron deux mil bœufs, de ceux qu'on auoit pris au pillage, et leur fit attacher à chasque corne des flambeaux, ou des fagots de saule, et des iauelles de sarment, et ordonna à ceux qui en auoient
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la charge, que la nuict, quand il leur hausseroit vn signe en l'air, ils missent le feu en ces fagots et chassassent les bœufs contremont les costaux vers les pas et les endroicls que les ennemis auoient occupez. Pendant que cela se preparoit, luy de son costé ordonna son armée en bataille, puis, quand la nuict fut venue, la fit marcher le petit pas. Or les bœufs, tant que le feu qui brusloit ce qu'ils auoient attaché aux cornes, fut petit, cheminèrent tout bellement contremont le pied des montagnes, là où on les chassoit, dont les bergers et bouuiers qui estoient sur les cimes des costaux s'esmerueillerent fort de voir ainsi des flammes et des feux attachez aux cornes de ces bœufs, comme si c'eust esté vne armée marchant en ordonnance aux lumières des torches. Mais quand les cornes vinrent à estre bruslees iusques à la racine, et que le sentiment du feu fut passé iusques à la chair viu.e, adonc commencèrent les bœufs à se desbattre, et à secouer leurs testes, et en ce faisant se couurirent de feu les vns les autres de plus en plus; si ne cheminèrent plus bellement, ny en ordre, ains, pour la frayeur qu'ils auoient et la douleur qu'ils sentoient, se prirent à courir çà et là à trauers les montagnes, portans de la flamme à leurs cornes et à leurs queues, dont ils mettoient le feu es bois et buissons par lesquels ils passoient. Gela sembloit bien estrange à voir, et estonnoit fort les Romains qui gardoient les pas des montagnes, car ils cuidoient que ce fussent hommes qui courussent ainsi çà et là auec des torches aux mains : au moyen de quoy ils en estoient tout effroyez et troublez, pensant que ce fussent les ennemis qui accourussent ainsi contre eux pour les enuironner de tous costez, tellement qu'ils n'osèrent plus s'arrester aux passages où ils auoient esté ordonnez, ains, abandonnant les destroits, se mirent à fuir vers leur grand camp, et aussi tost les auant- coureurs de Hannibal, armez à la légère, se saisirent de ces pas, de manière
que le reste de l'armée eut tout loisir de marcher à soa aise iusque là, sans crainte ny péril, encore (ju'elle fust chargée et empeschee d'vne quantité grande de toute sorte de butin.
QVELQVES FAICTS ET DIGTS DE l'eNFANGE D'aLGIBIADES
Entre plusieurs grandes passions auxquelles Alcibiades estoit subiet, de sa nature, l'ambition de vouloir en toutes choses auoir le dessus et estre partout le premier estoit la plus forte et la plus véhémente qui fust en luy, comme il appert par quelques faicts et dicts notables de son enfance, qu'on a recueillis par mémoire.
Gomme vn iour qu'il s'esbattoit à la lucte, il se trouua d'auanture fort pressé par son compagnon, et en grand danger d'aller par terre : mais il fit tant qu'il approcha de sa bouche le bras de celuy qui l'estreignoit, et le mordit si serré, quïl sembloit qu'il luy voulust manger la main. L'autre, se sentant ainsi mordu, lascha incontinent sa prinse et lui dict : ce Quoyl tu mords comme vue femme, Alcibiades I — Non fay, respondit il, mais comme vn lyon. »
Vne autre fois, estant encore petit garçonnet, il iouoit auecques quelques autres siens compagnons au ieu des osselets au beau milieu d'vne rue, et quand ce vint à son tour à ieter les osselets, il suruint d'auanture vn chariot chargé. Il pria le chartier qui le conduisoit d'attendre vn peu que son ieu fust acheué, pource que les osselets estoient tombés iustement en la place par où il falloit que le chariot passast. Le chartier fut si mal
gratieux qu'il n'en voulut rien faire, et ne laissa pas pour ses prières de chasser ses cheuaux, de manière que les autres enfans se fendirent pour le laisser passer. Mais Alcibiades se ietta tout de son long emmy la place au deuant du chariot, et dit au chartier qu'il passast donc ainsi s'il vouloit. Le chartier tout eifroyé retira incontinent ses cheuaux en arrière; et les voisins qui apperceurent cela accoururent tous esperdùs celle part, en criant.
Depuis, quand on commença à le faire apprendre, il obéit volontiers à tous autres maistres qui luy voulurent enseigner quelque chose, excepté qu'il desdaigna d'apprendre à iouer des flustes, disant que ce n'estoit point artifice honneste, ne digne d'vn gentilhomme : pource, disoit il, que l'vsage de la viole et de l'archet ne gaste rien ny de la contenance, ny de la forme de visage conuenable à vn gentilhomme, là où quand on souffle dedans vne fluste, le visage s'en altère et s'en change si fort, que ses plus familiers ne le peuuent à peine pas recognoistre. Dauantage la lyre ne la viole n'empeschent point çeluy qui en ioue de chanter et de parler en louant, là où la fluste ferme tellement la bouche de celuy qui en ioue, qu'elle lui oste non seulement la parole, mais aussi la voix. Pourtant, disoit il, laissons iouer de la fluste aux enfans des Thebains, qui ne sçauent parler : car nous autres Athéniens, ainsi que nous enseignent nos pères, auons pour protecteurs et patrons de nostre pays la déesse Pallas et le dieu Apollo, dont l'vne anciennement, comme on dit, ietta la fluste, et l'autre escorcha le flusteur. Ainsi Alcibiades, alléguant ces raisons, partie en ieu et partie à bon escient, non seulement se déporta d'apprendre à iouer des flustes, ains en destourna aussi semblablement ses compagnons; car ce propos courut incontinent de main en main parmy les ieunes enfans, qu'Alcibiades, auec bonne raison, hayssoit et mesprisoit
le ieu des flustes, et se mocquoit de ceux qui en apprenoient; tellement qu'il en aduint que depuis cest artifice fut à Athènes mis hors du nombre des arts honnestes et exercices libéraux, et en fut la fluste dehonoree, et tenue pour instrument infâme.
DISCOYRS DE VOLVMNIA A SON FILS CORIOLANVS
Volumnia prit sa belle fille et ses enfans quant et elle, et auec toutes les autres dames romaines s'en alla droict au camp des Volsques, lesquels eurent eux mesmes vne compassion meslee de reuerence quand ils la virent; de manière qu'il n'y eut personne d'eux qui lui osast rien dire. Or estoit lors Martius assis en son tribunal auec les marques de souuerain capitaine, et de tout loin qu'il apperceut venir des femmes, s'esmerueilla que ce pouuoit estre : mais puis après recognoissant sa femme qui marchoit la première, il voulut du commencement perseuerer en son obstinée et inflexible rigueur; mais à la fin, vaincu de l'affection naturelle, et estant tout esmeu de les voir, il ne peut auoir le cœur si dur que de les attendre en son siège; ains, en descendant plus viste que le pas, leur alla au deuant et baisa sa mère la première, et la tint assez longuement embrassée, puis sa femme et ses petis enfans, ne se pouuant plus tenir que les chaudes larmes ne luy vinssent aux yeux, ny se garder de leur faire caresses, ains se laissant aller à l'affection du sang, ne plus ne moins qu'à la force d'un impétueux torrent.
Mais après qu'il leur eut assez faict d'amiable recueil.
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et qu'il apperceut que sa mère Volumnia vouloit commencer à luy parler, il appela les principaux du conseil des Yolsques, pour ouyr ce qu'elle proposeroit; puis elle parla en ceste manière :
« Tu peux assez cognoistre de toy mesme, mon fils, encore que nous ne t'en disions rien , à voir nos accoustrements et Testât auquel sont nos panures corps, quelle a esté nostre vie en la maison depuis que tu en es dehors; mais considère encore maintenant combien plus malheureuses et plus infortunées nous sommes ici venues, que toutes les femmes du monde, attendu que ce qui est à toutes les autres le plus doux à voir, la fortune nous l'a rendu le plus effroyable, faisant voir à moy mon fils, et à celle cy son mary assiégeant les murailles de son propre pays, tellement que ce qui est à toutes autres le souuerain reconfort en leurs aduersitez , de prier et inuoquer les dieux à leur secours, c'est ce qui nous met en plus grande perplexité, pource que nous ne leur sçaurions demander en nos prières victoire à nostre pays et preseruation de ta vie tout ensemble; ains toutes les plus grieues malédictions que sçauroit imaginer contre nous vn ennemy sont nécessairement encloses en nos oraisons, pource qu'il est force à ta femme et à tes enfans qu'ils soient privez de l'vn des deux, ou de toy ou de leur pays. Car, quant à moy, ie ne suis pas délibérée d'attendre que la fortune, moy viuante, décide l'issue de ceste guerre; car si ie ne te puis persuader que tu vueilles plustost bien faire à toutes les deux parties que d'en ruiner et destruire l'vne, en préférant amitié et concorde aux misères et calamitez de la guerre, ie veux bien que tu sçaches, et le tiennes pour tout asseuré que tu n'iras iamais assaillir ny combattre ton pays, que premièrement tu ne passes par dessus le corps de celle qui t'a mis en ce monde, et ne doit point différer iusques à voir le iour ou que mon fils prisonnier soit mené en triomphe par ses
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citoyens, ou que luy mesme triomphe de son pays. Or si ainsi estoit que ie te requisse de sauuer ton pays en destruisant les Vôlsques, ce te seroit certainement vne délibération trop malaisée à résoudre; car comme il n'est point licite de ruiner son pays, aussi n'est il point iuste de trahir ceux qui se sont fiez en toy. Mais ce que ie te demande est vne deliurance de maux, laquelle est également profitable et salutaire à Fvn et à l'autre peuple, mais plus honorable aux Vôlsques, pource qu'il semblera qu'ayant la victoire en main, ils nous auront de grâce donné deux souuerains biens, la paix et l'amitié, encore qu'ils n'en prennent pas moins pour eux, duquel bien tu seras principal autheur s'il se fait, et s'il ne se fait tu en auras seul le reproche et le blasme total enuers l'vne et l'autre des parties : ainsi estant l'issue de la guerre incertaine, cela neantmoins est bien tout certain que si tu en demeures vainqueur, il t'en restera ce profit que tu en seras estimé la peste et la ruine de ton pays; et si tu es vaincu, on dira que, pour vn appétit de venger tes propres iniures, tu auras esté cause de tes grieues calamitez à ceux qui t'auoient humainement et amiablement recueilly. »
Martius escouta ces paroles de Volumnia sa mère sans l'interrompre : et après qu'elle eut acheué de dire, demeura longtemps tout piqué sans luy rien respondre. Parquoy elle reprit la parole, et recommença à luy dire :
« Que ne me respons tu, mon fils? Estimes tu qu'il soit licite de concéder tout à son aise et à son appétit de vengeance, et non honneste de condescendre et incliner aux prières de sa mère en si grandes choses? et cuides tu qu'il soit conuenable à vn grand personnage se souuenir des torts qu'on luy a faicts et des iniures passées, et que ce ne soit point acte d'homme de bien et de grand cœur, recognoistre les bienfaicts que reçoiuent les enfans de leurs pères et mères, en leur portant honneur et
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reuerence? Si n'y a il homme en ce monde qui deust mieux obseruer tous les poincts de gratitude que toy, veu que tu poursuis si asprement vne ingratitude : et si y a dauantage, que tu as là faict payer à ton pays de grandes amendes pour les torts que l'on t'y a faicts, et n'as encore faict aucune recognoissance à ta mère : pourtant seroit il plus que honneste que sans aucune contrainte i'impetrasse de toy vne requeste si iuste et si raisonnable : mais puisque par raison ie ne le te puis persuader, à quel besoin espargne ie plus et diffère ie la dernière espérance? »
En disant ces paroles elle se ietta elle mesme, auec sa femme et ses enfans à ses pieds. Ce que Martius ne -pouuant supporter, la releua tout aussi tost en s'escriant : « 0 mère, que m'as tu faict? » et en lui serrant estroitement la main droicte : « Ha, dit il, mère, tu as vaincu .vne victoire heureuse pour ton pays, mais bien malheureuse et mortelle pour ton fils; car ie m'en reuois vaincu par toy seule. 3)
DEFAIGTE DE PERSEVS
Le roy Perseus , voyant qu'^mylius ne se remuoit point du lieu où il estoit, ne se doutoit point aussi de la venue qu'on luy brassoit, iusqu'à ce qu'il y eust vn traistre Gandiot qui, se desrobant de la troupe par le chemin, luy alla descouurir le tour et circuit que faisoient les Romains, dont il se trouua fort estonné : et toutesfois ne remua point encore son camp de là où il estoit, ains depescha seulement vn de ses capitaines nommé Milon auec
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dix mille estrangers et deux mille Macédoniens, lui enioignant très expressément de faire la plus extrême diligence qui lui seroit possible pour saisir le premier le haut de la montagne. Si dit Polybius que les Romains les allèrent charger, qu'ils dormoient encore : mais Nasica escrit qu'il y eut Une fort aspre et douteuse rencontre à la cime de la montagne, et dit notamment qu'vn soldat thracien s'adressa à luy, auquel il donna un coup de iaveline dedans l'estomach, dont il le porta mort par terre, et que finalement les ennemis estant forcez, et le capitaine mesme Milon s'estant honteusement mis à fuir en sayon sans armes, il le suyuit, sans plus de danger, et descendit auec toute sa troupe en la plaine à sauueté. Gela estant ainsi auenu, Perseus deslogea à grand haste du lieu où il estoit, et se retira arrière tout etïroyé, voyant son espérance confuse, et ne sçachant où il en estoit : toutesfois si ialloit il nécessairement ou qu'il s'arrestast là deuant la ville de Pydne, pour y prendre le hazard de la bataille, ou bien qu'il departist son armée par les villes et fortes places en receuant la guerre dedans son pays, laquelle y estant vne fois entrée n'en pouuoit plus sortir sans grand meurtre et grande effusion de sang : à l'occasion de quoy ses amis luy conseilloient qu'il choisist plustost le hazard de la bataille, en luy alléguant qu'il estoit plus fort de nombre d'hommes, et que les Macédoniens s'esuertueroient de faire tout l'effort qu'ils pourroient, attendu qu'ils auroient à combattre pour sauuer leurs femmes et leurs enfans, et qu'ils auroient leur roy présent, et voyant le deuoir que chascun d'eux feroit, et combattant luy mesme en personne pour eux. Le roy, meu de ces remonstrances, se résolut et prépara pour essayer la fortune du combat, si planta son camp, considéra l'assiette des lieux à Fenuiron, et départit les charges entre ses capitaines, en délibération d'aller tout chaudement charger les ennemis ainsi qu'ils arriueroient.
Or estoit le lieu et le pays tel qu'il y auoit de la plaine pour y dresser vn bataillon de gens de pied armez, qui demande la campagne rase et vnie : et si y avoit des motes et costaux tenans les vns aux autres, qui estoient propres pour gens de traicts, nuds ou armez à la légère, pour se retirer quand ils se sentiroient pressez^ et pour aller enuironner à couuert les ennemis par derrière : et si y auoit deux petites riuieres, ^son et Leucus, qui couroient à trauers; lesquelles, encore que pour lors elles ne fussent pas gueres profondes, à cause que c'estoit sur la fin de l'esté, estoient neantmoins pour donner encore quelque empeschement aux Romains. Et quant à ^Emylius, si tost qu'il se fut reioint auec Nasica, il tira droict marchant en bataille contre ses ennemis; mais il apperceut de loin la bonne ordonnance de leur bataille, et le grand nombre des combattans qu'il y auoit. Dont il s'esmerueilla et fit arrester son armée tout court, pensant vn petit en soy mesme à ce qu'il auoit à faire : et adonc les ieunes hommes ayant charge sous luy, desirans que l'on combattist vistement, s'en vindrent deuers luy le prier qu'il ne dilayast point, mesme Nasica, entre autres, se confiant en la prospérité qu'il auoit eue à la première rencontre, ^mylius luy respondit en riant : « le le ferois aussi si i'estois en ton aage; mais plusieurs victoires que i'ai gagnées par le passé m'ayant enseigné les fautes que commettent les vaincus, me deffendent d'aller ainsi chaudement, sans reposer mes gens qui ne font qu'arriuer, assaillir vne armée toute rangée et ordonnée en bataille. » Ayant faict ceste responce, il commanda que les premières bandes qui estoient ià en veue des ennemis se rangeassent en bataille, monstrans à l'ennemi contenance de vouloir combattre : et que cependant ceux qui estoient derrière se logeassent et fortifiassent le camp. Ainsi se retournans tousiours de mains en mains ceux qui estoient les plus prochains des derniers, les vns après
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les autres, on ne se donna garde qu'il eut peu à peu deffaict sa battaille, et logé tous ses gens dedans son camp fortifié, sans bruit ny tumulte quelconque, et sans que les ennemis s'en apperceussenfc.
Mais la nuict venue, quand chascun eut soupe, ainsi qu'on se vouloit mettre à dormir et reposer, la lune qui estoit au plain, et desià haut esleuee, se commença à obscurcir et noircir, et à changer de toutes sortes de couleurs en perdant sa lumière, iusques à ce qu'elle disparut et eclypsa entièrement. Si commencèrent adonc les Romains à faire bruire des bassins et autres vaisseaux de cuyure, comme est leur façon de faire en tel accident, cuidans par ce son la rappeler et faire reuenir sa lumière, en haussant quant et quant vers le ciel force flambeaux ardens et force tisons de feu. Mais les Macédoniens, au contraire, ne firent rien de semblable dedans leur camp, ains furent tous espris d'une frayeur et horreur : et courut incontinent vn bruit sourd parmy le peuple, que ce signe céleste signifioit l'eclypse du roy
Cependant ^mylius se reposoit dedans sa tente, laquelle estoit tout arrière ouuerte du costé qui regardoit en la plaine, où estoit le camp des ennemis. Quand ce vint sur le soir, pour faire que les ennemis commençassent à assaillir, les vns disent qu'il vsa d'vne telle ruse : qu'il fit chasser vers eux vn cheual débridé, et qu'il y eut quelques vns des Romains qui coururent après, comme pour le reprendre, et que cela fut cause d'attacher l'escarmouche : les autres disent que les soldats thraciens estant sous la charge du capitaine Alexandre, chargèrent quelques fourrageurs des Romains, qui portoient du fourrage au camp, duquel il sortit enuiron sept cens Lyguriens qui coururent vistement à la recousse, et que suruenant tousiours renfort aux vns et aux autres, finalement la bataille entière s'en ensuyuit. Parquoy .Emy-
lius, comme sage pilote, preuoyant, par l'esbranlement de ceste escarmouche et l'esmeute des deux camps, quelle seroit la tourmente de la battaille, sortit adonc hors de la tente, et passant au long des bandes les alloit exhortant et preschant de bien faire leur deuoir. Cependant Nasica, picquant iusques au lieu où se faisoit l'escarmouche, apperceut l'armée des ennemis marchans en battaille, tous prests à chocquer. Les premiers qui marchoient estoient les Thraciens, qui luy semblèrent, à ce qu'il escrit luy mesme, fort effroyables à voir; car c'estoient de grands et puissans hommes qui portoient devant eux des escus de fer bien fourby et luisant, les iambes armées de greues et de cuissots, vestus de hocquetons noirs, et branlans sur leurs espaules droictes des pesantes et massiues halebardes. A costé des Thraciens marchoient puis après les autres estrangers prenant solde du roy, accoustrez et armez diversement, pource que c'estoient gens ramassez de toutes pièces, et parmi eux y avoit des Paeoniens meslez. Le troisiesme squadron estoit des naturels Macédoniens, tous hommes choisis, tant en fleur d'aage qu'en preuue de hardiesse, armez de beaux harnois dorez, et par dessus, de beaux hocquetons de pourpre tous neufs; au dos desquels venoient puis après à se monstrer hors du camp les vieilles bandes aux escus de cuyure, qui remplirent toute la plaine d'vn esclair d'acier et d'vne lueur de cuyure. Et toutes les montagnes et les costaux d'al'enuiron retentirent du bruit et de la clameur de tant de combattans qui s'entredonnoient courage les vns aux autres : et en ceste ordonnance marchèrent si fièrement, de si grande ardeur et auec telle vitesse, que les premiers qui furent tuez en la rencontre tombèrent morts à demy quart de lieue seulement du camp des Romains.
Estant doncques ià la charge et meslee commencée, iEmyUus, qui accourut au front de sa battaille, trouua
que les capitaines macédoniens qui estoient aux premiers rangs, auoient ia planté les fers de leurs picques dedans les larges et pauois des Romains, de manière que les Romains ne les pouuoient atteindre auec leurs espees : et apperceut aussi que les autres Macédoniens ayans tiré deuant eux leurs boucliers qu'ils portoient derrière sur leurs espaules, baissèrent semblablement les picques tous à vn coup, et en donnèrent dedans les grandes larges des Romains : et considérant de quelle force estoit celle haye de pauois rangez de si près qu'ils se touchoient les vns les autres, et l'horreur que faisoit à voir vn front de battaille dont il sortoit tant de fers de picques et si drues, il s'en trouua plus estonné et effroyé que de chose qu'il eut oncques veue : ce que depuis il raconta par plusieurs fois et en plusieurs lieux, confessant la frayeur qu'il en auoit eue, et ce qu'il y auoit veu; raais toutesfois il la sceutbien dissimuler à l'heure, et passant au long des compagnies à cheual, sans corps de cuirasse ni armet en teste, montra une chaire gaye et dehberee à ceux qui combattoient... Estans doncques les Romains arrestez tout court par la battaille macedonique, sans qu'ils la peussent aucunement forcer, il y eut vn capitaine des Peligniens nommé Salius, qui prit l'enseigne de sa bande et la ietta dedans la foule des ennemis, et adonc ces Peligniens se ruèrent tous ensemble de grande impétuosité en cest endroict, pource que tous Italiens estiment estre vne trop grande honte et vn grand crime à gens de guerre de perdre ou abandonner leur enseigne : si y eut d'vne part et d'autre des efforts merueilleux en ce lieu là; car les Peligniens taschoient à couper avec leurs espees les picques des Macédoniens, ou à les repousser arrière auec leurs grands escus, ou bien à les destourner et entr'ouvrir en les prenant auec les mains. Mais les Macédoniens, au contraire, tenans leurs picques fermes à deux mains^, en perçoient d'outre en outre ceux qui s'approchoient trop d'eux, sans que la large
ni le lialecret peussent résister à la violence et faussée du coup de picque, et portoient par terre les pieds contremont ces Peligniens et Terraciniens , qui sans raison quelconque, comme bestes effarouchées, s'alloient eux mesmes enferrer, et se iettoient la teste baissée à la mort toute certaine, de manière que leur premier rang y fut entièrement deffaict; à l'occasion de quoy ceux de derrière reculèrent vn petit, non qu'ils fuissent les dos tournez à val de route, ains se retirèrent en reculant vers le mont qui se nomme Olocrus.
Ce que voyant JEmylius, ains comme escrit Posidonius, deschira de courroux sa cotte d'armes, à cause que de ses gens les vns reculoient, les autres n'osoient affronter ce battaillon de Macédoniens, lequel estoit si bien serré de tous costez, et si bien remparé d'vne cloison de picques qui presentoient les fers en tout sens qu'on l'eust sceu prendre, qu'il estoit entièrement impossible de pouuoir entrer dedans ny en approcher seulement : toutesfois, pource que la campagne n'estoit pas bien partout plaine ny vnie, le battaillon, qui estoit large de front, ne peut pas bien tousiours entretenir ceste haye continuée de bouchers ioignans l'vn à l'autre; ains fut force qu'ehe se rompist et entr'ouurist en plusieurs endroicts, comme il auient en toutes grandes battailles, selon les diuers efforts des combattans, qu'en vn endroit elles se poussent en auant, et en vn autre elles s'enfoncent et reculent en arrière : parquoy iEmilius, saisissant soudain ceste occasion, départit ses gens par petites troupes, et leur enioignit qu'ils se iettassent habilement es entredeux, et qu'ils occupassent les espaces qu'ils apperceuroient vuides au front du battaillon des ennemis, et qu'ils s'attachassent ainsi à eux, non point par vne charge continue d'vn tenant par tout, ains çà et là, par diuerses troupes et en plusieurs endroicts. ^Emylius donna cest auertissement aux particuliers capitaines et chefs de bandes, et les ca-
pitaines de main en main ii leurs soldats, qui le sceurent bien exécuter; car ils se coulèrent incontinent es endroicts où ils virent places vuides, et y estans vne fois entrez, assaillirent les Macédoniens les vns par les flancs, où ils estoient nuds et desarmez, et les autres par derrière, de sorte que la force de tout le corps du battaillon, qui consiste à se tenir bien ioint et chocquer tout ensemble, quand il fut ainsy entr'ouuert, se perdit incontinent. Et au demeurant, quand ce vint à combattre d'homme à homme, ou de petite troupe contre autre petite troupe, les Macédoniens, auec leurs petites espees courtes, vendent à frapper sur les grandes targes des Romains qui estoient fortes, et qui les couuroient tout le corps iusques aux pieds : et au contraire, il falloit qu'ils soutinssent auec leurs boucliers, qui estoient petis et foibles, les coups des espees fortes et massiues des Romains, tellement que, tant pour leur pesanteur que pour la force dont elles estoient ramenées, il n'y auoit bouclier ni harnois qu'elles ne faussassent, et penetroient iusques au vif : au moyen de quoy ils ne purent pas longuement résister, ains se tournèrent incontinent en fuitte.
Mais quand ce vint au squadron des vieux routiers macédoniens, là fut le plus fort de la meslee, où l'on dit que Marcus Gaton, fils du grand Gaton, et gendre d'^Emylius, en faisant toutes les prennes de sa personne qu'il est possible à vn vaillant homme de faire, y perdit son espee qui luy tomba du poing : et comme ieune homme de grand cœur, qui auoit esté bien nourry en bonne discipUne, et qui, pour ressembler à son père, si excellent personnage que chascun sçait, auoit à monstrer de grands actes et exemples de vertu, il pensa qu'il valloit mieux mourir que de souffrir que luy viuant les ennemis eussent aucune despcuille de luy. Si courut incontinent parmy l'armée romaine, pour y trouuer aucuns de ses amis, auxquels il conta le cas qui luy estoit auenu, et les pria de
lai aider à recouurer son espee : ce qu'ils firent, et estans bonne troupe de hardis et vaillans hommes, se ruèrent sur l'endroict des ennemis où il les conduisit, par tel effort et d'vne telle impétuosité qu'ils fendirent la presse, et auec grand meurtre et grande effusion de sang, firent tant qu'ils esclaircirent la place; pais, quand elle fat toute vuide, se mirent à chercher l'espee, laquelle ils retrouuerent à la fin, à grande peine, sous des monceaux d'autres armes et de corps morts; dont ils démenèrent grande ioye. Et en chantant vn chant de victoire, allèrent derechef plus furieusement que douant charger sur ceux des ennemis qui faisoient encore teste, iusques à ce que finalement les trois mille Macédoniens d'eslite combattans vaillamment iusques au dernier souspir, sansiamais abandonner leurs rangs, furent tous mis en pièces.
Pierre Charron naquit à Paris en 1541 et mourut en 1605. Il fut d'abord avocat au parlement, puis il embrassa l'élat ecclésiastique. Ses principaux ouvrag-es sont : les Trois Vérités, que les protestants attaquèrent vainement, et le Traité de la Sagesse. Dans ce traité, où il ne se contente pas d'imiter Montaigne son maître, il ne cache point son amour pour les singularités. Son livre a été mis à l'index de Rome.
Le style de Charron n'est pas d'un goût très-pur; mais il est parfois plein de force et de netteté.
DE LAMBITION
^ambition, qui est vne faim d'honneur et de gloire, vn désir glouton et excessif de grandeur, est vne bien douce passion, qui se coule aisément es esprits plus généreux, et ne s'en tire qu'à peine. Nous pensons deuoir embrasser le bien, et entre les biens nous estimons l'honneur plus que tout : voylà pourquoy nous le courons à force. L'ambitieux veut estre le premier, iamais ne regarde derrière, mais tousiours deuant, à ceux qui le précèdent, et luy est plus grief d'en laisser passer vn deuant, qu'il ne prend de plaisir d'en laisser mille derrière...
L'ambition a sa semence et sa racine naturelle en nous; il y a vn prouerbe qui dit que Nature se contente de peu,
et vn autre tout contraire, que Nature n'est iamais saoule ny contente, tousiours désire, veut monter et s'enrichir, et ne va point seulement le pas, mais court à bride abattue et se rue à la grandeur et à la gloire. Et de force qu'ils courent, souuent se rompent le col, comme tant de grands hommes à la veille et sur le poinct d'entrer et iouïr de la grandeur qui leur auoit tant cousté...
La force et puissance (de l'ambition) se monstre en ce ce qu'elle maistrise et surmonte toutes autres choses, et les plus fortes du monde, toutes autres passions et cupiditez...
Elle foule et mesprise encor la reuerence, et le respect de la religion, tesmoing Hieroboam, Mahumet... et tous les heresiarches, qui ont mieux aimé estre chefs de parts en erreur et menterie, auec mille desordres, qu'estre disciples de vérité : dont a dict l'Apostre que ceux qui se laissent embabouïner à ceste passion et cupidité font naufrage, et s'esgarent de la foy, et s'embarrassent en diuerses peines.
Bref elle force et emporte les propres loix de nature; les meurtres des parens, enfans, frères sont verms de là : tesmoing Absalon, Abimelech, Athalia,Romulus, Seï, roy des Perses, qui tua son père et son frère; Soliman, Turc, ses deux frères...
C'est vne vraye folie et vanité qu'ambition-; car c'est courir et prendre la fumée au lieu de la lueur, l'ombre pour le corps, attacher le contentement de son esprit à l'opinion du vulgaire, renoncer volontairement à sa liberté pour suyure la passion des autres, se contraindre à desplaire à soy mesme pour plaire aux regardans, faire prendre ses affections aux yeux d'autruy, n'aymer la vertu qu'autant qu'elle plaist au vulgaire; faire du bien non pour l'amour du bien, mais pour la réputation; c'est ressembler aux tonneaux qu'on perce, on n'en peut rien tirer qu'on ne leur donne du vent.
L'ambition n'a point de bornes ; c'est vn gouffre qui n'a ny fond, ny riue; c'est le vuide que les philosophes n'ont encor peu treuuer en la nature; vn feu qui s'augmente auec la nourriture que l'on luy donne. En quoy elle paye iustement son maistre; car l'ambition est iuste seulement en cela, qu'elle suffit à sa propre peine, et se met elle mesme au tourment. La roue d'Ixion est le mouuement de ses désirs, qui tournent et retournent continuellement de haut en bas, et ne donnent aucun repos en son esprit.
[De La Sagesse, liv. I, chap. xx.)
LE VVLGAIRE
Le peuple, nous entendons icy le vulgaire, la tourbe et he populaire... est vne beste estrange, à plusieurs testes, et qui ne se peut bien descrire en peu de mots; inconstant et variable, sans arrest non plus que les vagues de la mer, il s'esmeut, il s'accoise, il approuue et reprouue en vn instant mesme chose : il n'y a rien plus aysé que le pousser en telle passion que l'on veut. Il n'ayme la guerre pour sa fin, ni la paix pour le repos, sinon en tant que de Tvn à l'autre il y a tousiours du changement. La confusion luy fait désirer l'ordre, et quand il y est, il luy desplaist. Il court tousiours d'vn contraire à l'autre; de tous les temps, le seul futur le repaist.
Legier à croire, recueiUir et ramasser toutes nouuelles, surtout les fascheuses; tenant tous rapports pour véritables et asseurés. Auec vn sifflet ou sonnette de nouueauté, on l'assemble comme les mouches au son du bassin.
Sans iugement, raison, discrétion; son iugement et sagesse : trois dez et l'aiienture. Il iuge brusquement et à l'estourdie de tout, par opinion, ou par coustume, ou par plus grand nombre, allant à la file comme les moutons qui courent après ceux qui vont deuant, et non par raison et vérité.
Enuieux et malicieux, ennemy des gens de bien, contempteur de vertu, regardant de mauuais œil le bon heur d'autruy, fauorisant au plus foible et au plus meschant; et voulant mal aux gens d'honneur sans sçauoir pourquoy, sinon pource que sont gens d'honneur, et que l'on en parle fort et en bien...
Mutin, ne demandant que nouueauté, que remuement; séditieux, ennemy de paix et de repos, surtout quand il rencontre vn chef; car lors, ne plus ne moins que la mer, bonasse de nature, ronfle, s'escume et fait rage, agitée de la fureur des vents, ainsi le peuple s'enfle, se hausse, et se rend indomtable : ostez luy les chefs, le voylà abattu, effarouché, et demeuré tout planté d'effroy.
Soutient et fauorise les brouillons et remueurs de mesnage; il estime modestie, poltronerie; prudence, lourdise; au contraire, il donne à l'impétuosité bouillante le nom de valeur et de force; préfère ceux qui ont la teste chaude et les mains frétillantes à ceux qui ont le sens rassis et qui pèsent les affaires, les vanteurs et babillards aux simples et retenus; ne se soucie du public, ny de l'honnesteté, mais seulement du particulier, et se picque sordidement pour le profit. Tousiours gronde et murmure contre l'Estat; tout bouffi de médisance et propos insolent contre ceux qui gouuernent et commandent...
Mais il n'a que le bec : langues qui ne cessent, esprits qui ne bougent : monstre duquel toutes les parties ne sont que langues : qui de tout parle et rien ne sçayt, qui tout regarde et rien né voit, qui rit de tout et de tout pleure, prest à se mutiner et rebeller, et non à com-
battre : son propre est d'essayer plustost à secouer le ioug qu'à bien garder sa liberté.
[De la Sagesse, liv. I , chap. lu.)
DE LA MESNAGERIE
La mesnagerie est vne belle, iuste et vlile occupation. C'est chose heureuse, dit Platon, de faire ses affaires particulières sans iniustice. Il n'y a rien si beau qu'vn mesnage bien réglé, bien paisible.
C'est vne occupation qui n'est pas difficile : qui sera capable d'autre chose le sera de celle là; mais elle est empeschante, pénible espineuse, à cause d'vn si grand nombre d'affaires, lesquels, bien qu'ils soient petits et menus, toutesfois, pource qu'ils sont drus, espais et frequens, faschent et ennuyent. Les espines domestiques picquent, pource qu'elles sont ordinaires : mais si elles viennent des personnes principales de la famille, elles rongent vlcerent et sont irrémédiables.
Auoir à qui se fier et sur qui se reposer, c'est vn grand seiour et moyen propre pour viure à son ayse : il le faut choisir loyal et entier', comme l'on peut, et puis l'obliger à bien faire par vne grande confiance.
Les préceptes et aduis de mesnagerie principaux sont ceux cy : Achepter et despendre toutes choses en temps et saison, elles sont meilleures et à meilleur prix;
Garder que les choses qui sont en la maison ne se gastent et périssent, ou se perdent et s'emportent: cecy
1 Inleger, intègre.
est principalement à la femme, à laquelle Aristote donne par preciput ceste authorito et ce soin;
Pourueoir premièrement et principalement à ces trois : Nécessité, netteté, ordre: et puis, s'il y a moyen, l'on aduisera à ces trois autres (mais les sages ne s'en donneront pas grand'peine) : Abondance, pompe et parade, exquise et riche façon. Le contraire se pratique souuent aux bonnes maisons, où il y aura licts garnis de soye, pourlilez d'or, et n'y aura qu'vne couuerture simple en hyuer, sans aucune commodité de ce qui est le plus nécessaire. Ainsi de tout le reste.
Régler sa despense, ce qui fait en ostant la superflue, sans faillir à la nécessité, deuoir de bienséance : vn ducat en la bourse fait plus d'honneur que dix mil mal despendus, disoit quelqu'vn. Puis, mais c'est l'industrie et la suffisance, faire mesme despense à moindres frais, et surtout ne despendre iamais sur le gain aduenir et espéré,
Auoir le soing et l'œil sur tout : la vigilance et présence du maistre, dit le prouerbe, engraisse le cheual et la terre. Mais pour le moins, le maistre et la maistresse doiuent celer leur ignorance et insuffisance aux aff"aires de la maison, et encor plus leur nonchalance, faisant mine de s'y entendre et d'y penser: car si les officiers valets croyent que l'on ne s'en soucie, ils en feront de belles.
[De la Sagesse, liv. III, chap. xiii.)
LA PROSPERITE
La prospérité est très dangereuse : tout ce qu'il y a de vain et legier en Famé se sousleue au premier vent t'auorable. Il n'y a chose qui tant perde et fasse oublier les hommes que la grande prospérité, comme les bleds se couchent par trop grande abondance et les branches trop chargées se rompent; dont il est bien requis, comme en vn pas glissant, de se bien tenir et garder, et surtout de l'insolence, de la fierté et présomption. Il y en a qui se noyent à deux doigts d'eau, et à la moindre faueur de la fortune s'enflent, se mescognoissent, deuiennent insupportables, qui est la vraye peincture de folye.
De là il vient qu'il n'y a chose plus caduque, et qui soit de moindre durée, que la prospérité mal conseillée, laquelle ordinairement change les choses grandes et ioyeuses en tristes et calamiteuses, et la fortune, d'amoureuse mare, se change en cruelle marastre.
Or le meilleur aduis pour s'y bien porter, est de n'estimer gueres toutes sortes de prospérités et bonnes fortunes : et par ainsi ne les désirer aucunement; si elles arriuent de leur bonne giace, les receuoir tout doucement et allègrement, mais comme choses estrangeres, nullement nécessaires, desquelles l'on se fust bien passé, dont il ne faut faire mise ni recepte, ne s'en hausser ny baisser.
{De la Sagesse, livre III, chap. xxxvii.)
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DE LA TEMPERANCE AV PARLER
Cecy est vn grand poinct de sagesse : qui règle bien sa langue, en un mot il est sage. Cecy vient de ce que la laugue est tout le monde, elle est le bien et le mal, la vie et la mort. Or voicy les aduis pour la bien régler :
Que le parler soit sobre et rare. Sçauoir se taire est vn grand aduantage à bien parler, et qui ne sçait bien l'vn ne sçait l'autre. Bien dire et beaucoup n'est pas le faict du mesme ouurier. Les meilleurs hommes sont ceux qui parlent le moins, disoit vn sage. Qui abondent en paroles sont stériles à bien dire et à bien faire; comme les arbres qui iettent force fueilles ont peu de fruicts; force paille, peu de grain...
Véritable l'vsage de la parole est d'ayder à la vérité, et luy porter le flambeau pour la faire voir, et, au contraire, descouurir et reietter le mensonge; d'autant que la parole est l'outil pour communiquer nos volontez et nos pensées, elle doit bien estre véritable et fidelle, puisque nostre intelligence se conduit par la seule voye de la parole. Celuy qui la fausse trahit la société publique, et si ce moyen nous fault et nous trompe, nous ne nous tenons plus, nous ne nous entrecognoissons plus.
Naïf, modeste et chaste, non accompagné de véhémence et contention : il sembleroit qu'il y auroit de la passion; non artificiel, ny affecté, non desbauché et desreglé, ny licentieux.
Sérieux et vtile, non vain et inutile : il ne faut pas s'amuser à compter ce qui se fait en la place ou au théâtre, ny à dire sornettes et risées : cela tient trop du bouffon, et monstre vn trop grand et inutile loysir. Il n'est pas bon aussi de conter beaucoup de ses actions et fortunes :
les autres ne prennent pas tant de plaisir à les ouïr que nous à les conter; mais surtout non iamais offensif : la parole est l'instrument et le courretier de la charité..., toute sorte de mesdisance, detraction, moquerie est très indigne de l'homme sage et d'honneur.
Facile et doux, non espineux, difficile et ennuyeux : il faut esuiter, en propos communs, les questions subtiles et aiguës, qui ressemblent aux escreuisses, où il y a plus à esplucher qu'à manger; la fin n'est que cris et contention.
Ferme, nerueux et généreux, non mol, lasche et languissant : et par ainsi faut esuiter le parler des pedans, plaideurs et des filles.
A ce poinct de tempérance appartient celuy de garder fidellement le secret, non seulement qui a esté recommandé et donné en garde, mais celuy que la prudence et discrétion dicte deuoir estre supprimé.
{De la Sagesse, liv. III, chap. xLiii.)
Pierre de Bourdeilles, seigneur de Brantôme, naquit en lo2T. Il fut gentilhomme de la chambre des rois Charles IX et Henri 111 , et chambellan du duc d'Alençon. Il eut les caresses des rois, des princes et des grands seigneurs, et ne fit pas d'autre furlune. Il mourut en 1614.
Il a laissé des Mémuircs dont la valeur historique n'est pas élevée; on y trouve les pensées et le langage d'un libertin. Ces mémoires renferment d'ailleurs des portraits, des récils qui ont l'agrément d'un style plein de vivacité.
DE QYELQVES VAILLANS
Monsieur de la Trimouille a esté en son temps vn très bon et vn très sage capitaine; et pour ce il eut cest honneur et bonheur d'auoir porté le tiltre de cheualier sans peur et sans reproche. Beau tiltre certes, qui le peut garder et entretenir iusqu'à la mort! Mais ce maudict honneur est tant subiect à se casser qu'il n'y a verre qui le soit dauantage; de sorte qu'encor après le trespas il est disputable, et sur tout celuy des gens de guerre : ie m'en rapporte à eux pour voir ce qu'ils en diront. Ah! combien s'en est il veu, et de nos pères et de nos temps, que l'on a tenu les plus braues et les plus Vaillans du monde, et portans le tiltre de gens sans peur et sans
reproche, qui les ont bien effacez par grandes fautes et poltronneries, et auoir eu telle appréhension quelque fois du danger, qu'ils s'en sont fuis vilainement pour en eschapperl
le ne veux point parler des morts; car l'offense seroit trop grande de les perturber en leur repos par vne mesdisance. Mais cognois ie encor auiourd'huy plusieurs grands capitaines qui font bien des braues et vaillans, qu'on tenoit des Gsesars, fuir aussi viste les dangers et moucher comme le moindre pionnier des armées. Il me souuient qu'au siège de Rouan, aux premières guerres, vn capitaine qu'on tient pour très grand auiourd'huy, et qui a grand grade (mais des lors il n'estoit que simple gentil -homme seruant de guerre), vn iour que la tresue auoit esté faicte pour capituler, s'esmeut quelque différent entre le baron de Neubourg, qui estoit haut à la main et iniuriant; il se mit à iniurier vn gentil-homme sien voisin qui estoit léans, et luy donna vn desmenty : qui, ne le voulant endurer, se mit aussi-tost à crier, Tire! Tire! pensant le tuer; car il estoit sur la contrescarpe du fossé, non pas seulement luy, mais plus de six mille, ou sur le haut de la tranchée. Soudain voylà vne salue- d'harquebuzerie si menue que ce fut à qui se sauueroit, ou dans la trenchee, ou à l'escart, comme on pouuoit; mais on vit ce grand, monté sur vne petite hacquenee blanche, qui n'eut pas l'assurance de se ietter dans la trenchee comme nous autres, mais se mit à la fuite à si grand erre deuant tout le monde et auec si grand peur, qu'il saulta vn canon, cas estrange! et fuit iusques à vn cart de lieue de là. Auiourd'huy il est estimé le plus vaillant homme du monde. Vn braue capitaine des nostres, Prouençal, qui s'appeloit Cabazzole, y fut tué auec d'autres ainsy à l'improuiste, dont fut grand dommage ; et IM. de Guyse se fascha fort audict baron d'auoir esté cause de tout ce desordre.
A la bataille de Dreux fuyrent aussi auec plusieurs
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autres deux très grands capitaines qu'on tenoit des Cassars et très vaillans, entr'autres vn qu'on tenoit sans peur, et gaignerent le haut fort vilainement.
A la grande escarmouche qui fut faicte le iour de la my-caresme à la Rochelle (qui fut des belles qu'on eust sceu voir), M. de la Noue la conduisit, et certes très bien auec ses capitaines et douze cens soldats sortis, sans ceux de la muraille , qui en estoit toute bordée et en feu. Nous y perdismes là force capitaines et soldats, où ce braue M. de Grillon, qui n'y estoit que pour son plaisir, fit très bien et fut blessé. Mais ie vis vn très grand, qui se disoit estre le vaillant du monde, ainsy qu'il estoit au conseil auec M. de Strozze de ce qu'on deuroit faire la nuict suiuante, et que M. de Gossains, qui estoit de garde ce iour, et qu'il manda à son couronnel de le venir secourir, car il auoit toutes les forces de la Rochelle sur les bras; soudain M. de Strozze y accourut, et moy auec luy; et ce galland que ie dis, faisant de l'eschauffé, m'ayant demandé vn espieu que ie lui fis donner, il fit cinq ou six pas auec nous; il ne vit pas plustost le capitaine lohannes blessé à la teste (qui despuis fut capitaine de la garde de M. de Guyse), qu'il s'en va viste à la font, et faisant de l'eschauffé et bonne mine d'enuoyer des soldats au secours. Au bout d'vn peu, M. de Strozze et moy aduisasmes derrière, et n'y vismes point nostre homme ny nostre braue. Alors me dit M. de Strozze : « Branthome, nostre homme craint les coups; il les eschappe bien : il n'est pas sy hardy comme il fait et qu'il nous disoit tantost en la chambre du conseil, et qu'il vouloit prendre la Rochelle dans vn mois par assault, et qu'il y iroit le premier. A ton aduis, s'il y ira, et s'il nous en monstrera le chemin, puisqu'il ne nous suit point? » Encore auiourd'huy fait il bonne mine nonobstant cela, etvne infinité d'autres poltronneries qu'il a faictes, disant que c'est luy qui scait faire la guerre, et nul autre.
le pense que l'en nommerois vne milliasse de pareils. Ahl que tous ceux qui se disent braues, vçiillans et hardis, qui ne le sont pas! Mais si l'on me disoit qu'ils fussent hypocrites de guerre, et gauchans aux coups, ouy bien cela. Et telles gens les ay ie veus comparer à plusieurs catholiques qui font bonne mine et semblant de l'estre par leurs gestes extérieurs; mais au dedans ils ne le sont point, ains hayssent nostre religion autant que ces braues hayssent et fuyent les coups.
Voylà donc pourquoy i'estime ces bons cheualiers qui sont sans peur et sans reproche, très Jieureux et dignes de grande gloire, s'ils peuuent franchir la carrière, sans ybruncher; mais ils sont rares. Sy ena-t-il eu pourtant d'autrefois, il y en a encores, et plusieurs en ay ie veu; si vaillans, que ie crois qu'ils n'ont iamais sceu ce que c'est de la peur, et de grands, et de moyens, et de petits, de toutes sortes. Certes y en a il qui se soucient autant des hazards que rien : et pour le reproche, il y en a eu, et y en a tous les iours, auxquels on ne sçauroit iamais reprocher qu'ils eussent fuy d'vn combat, d'vne bataille et autres dangereux exploicts de guerre; car pour vn homme qui lait profession des armes , c'est le plus grand reproche qu'on lui sçauroit faire et dire que de l'accuser de poltronnerie et d'auoir fuy d'vn combat ou d'vne bataille.
[Vies des grands Capitaines français, discours xii^.)
MONSIEVR DESTREE
Monsieur d'Estree a esté l'vn des dignes hommes de son estât, despuis qui ait esté possible iamais, sans faire tort aux autres, et le plus asseuré dans ses tranchées et batteries; car il y alloit la teste leuee comme si ce fust esté dans les champs à la chasse : et la pluspart du temps y alloit à cheual, monté sur vne grande hacquenee alezanne qui auoit plus de vingt ans, qui estoit aussi asseuree que le maistre; car, pour quelques canonnades ny harquebuzades qui se tirassent dans la trenchee, ny l'vn ny l'autre n'en baissoient iamais la teste; et si le monstroit par dessus la trenchee la moictié du corps, car il estoit grand, et elle grande.
G'estoit l'homme du monde qui connoissoit le mieux les endroicls pour faire une batterie de place, et qui l'ordonnoit le mieux : aussi estoit ce l'vn des confidens que M. de Guyse souhaittoit auprès de luy pour faire conquestes et prendre villes, comme il fit à Calais. C'a esté luy qui le premier nous a donné ces belles fontes d'artillerie que nous auons auiourd'huy, et mesmes de nos canons, qui ne craindront de tirer cent coups l'vn après l'autre (par manière de dire) sans rompre, ny sans s'esclatter ni casser; comme il en donna la preuue d'vn au roy quand le premier essay s'en fit. Mais on ne les veut gourmander tous de ceste façon, car on en mesnage la bonté le mieux qu'on peut.
Auant ceste fonte nos canons n'estoient de beaucoup si bons, mais cent fois plus fragiles, et subiects à estre souuent raffraischis de vinaigre et autre chose, où il y auoit plus de peine, et qui plus desbauchoit la batterie. Celle qui fut faicte deuant Yuoy ne donna tant de peine,
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comme i'ai ouy dire à M. de Guyse, que ce fut la plus belle et plus prompte batterie qu'il auoit veu ny ouy dire; et on louoit fort M. d'Estree, qui auoit ordinairement son faict et son attirail si lestes quand il marchoit, que iamais rien ne manquoit : tant il estoit prouident et bien expert en sa charge. Surtout il auoit de très bons canonniers et bien iustes, et luy mesme les y dressoit et leur
monstroit
G'estoit vn fort grand homme, et beau et vénérable vieillard, auec vne grande barbe qui luy descendoit très bas, et'sentoit bien son vieux aduenturier de guerre du temps passé, dont il auoit faict profession, où il auoit appris d'estre vn peu cruel.
( Vies des grands Capitaines franrois, discours xxxvii.
LA PRISE DE GAZAL
M. de Saluoyson, gouuerneur de Verriie, guieres loing de Gazai, auoit, par sa libéralité et industrie, gaigné quelques vns de ceste ville qu'il auoit muguetee et veillée de long temps, de sorte qu'ils alloient et venoient vers luy et luy donnoient aduis de toutes choses, et en tira d'eux si bonne langue, et principalement d'vn foucterol, les vns disent vn maistre d'escolle, qu'il trouua fort propre de faire son faict vn iour de nopces solennelles et d'estoffe qui s'y faisoient, auxquelles y eut grandes assemblées de seigneurs et dames tant du pays que d'Espagnols, et par conséquent force dances, festins, courrement de bagues, masquarades, tournois, combatz, que don Loppez de Figarot, gouuerneur de la ville, et force capitaines espa-
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gnols et seigneurs italiens auoient dressé en grandes magnifficences. La nuict estant venue, que tout le monde estoit las et endormy, M. de Saluoyson, qui ne dormoit pas, voulut auoir part de sa liuree; et, pour ce, ayant mandé à M. le mareschal (de Brissac) quelques iours auant (à qui il auoit confié son entreprise) qu'il luy fist couler sept ou huict cens soldats des mieux choisis, le plus secrettement et coyement qu'ils pourroient, et arriuassent la nuict, et que cependant il se tint prest auecques de bonnes forces au matin à sept ou huict heures aux portes de Gazai, pour le fauoriser à son escallade et entreprise s'il trouuoit résistance, à quoy M. le mareschal ne faillit. Mais voicy le meilleur : afin que ceux de Verrue ne se doublassent de quelque chose, et les espions s'en aduisassent, il contrefit du malade, et en diligence enuoya quérir les médecins à Gazai pour le secourir, faignant estre en grand danger de sa personne. Les médecins estant arrivez sur le tard, leur visite fut remise au lendemain, les priant d'aller soupper et reposer; et cependant qu'ils sont dans le lict, reposent et dorment bien, il part auec ses gens et eschelles, et auec le moindre bruict qu'il peut tire vers Gazai prendre sa médecine, où il se trouue une heure après minuict précisément, que ceux de la ville et garde, las du iour, dorm oient leur premier et plus profond sommeil. Il commença donc à faire dresser ses eschelles le plus coyement qu'il peut; et les premiers qui descendirent dans le fossé fut le capitaine Gluzeau, de Sarlat en Perigord, et le capitaine Pontd'Asture, dudict heu de Pont-d'Asture, auxquels M. de Saluoyson se fioit fort, pour estre braues et vaillans et aduisez, lesquels auoient plusieurs fois auant sondé le fossé et faict vn très bon rapport.
Geux là donc sont les premiers qui entrent et mettent les eschelles auec leurs gens , et si prestement et tout bellement tuent les sentinelles, que le corps de garde n'en
sentit rien iiisques à ce que le reste, auec M. de Saluoyson montant à la haste, fut sur eux, et à tuer qui peut, les vns dormans, les autres à demy veillans et my dormans. Sy bien que les François estans maistres de la muraille et du rempart, le bruict s'esleua par la ville; l'allarme se donne, l'on se rend en la place en armes qui peut; mais ils y trouuent nos François brauement campez, et desià pris leur lieu de combat.
Don Loppez, qui estoit là auprès logé, pensant que ce fussent quelques yurongnes qui se battissent, sans auoir loisir de s'habiller autrement, ne prend que sa robbe de nuict et vne halebarde au poing, et va pour estriller ces gallands; mais qui fut estonné? ce fut luy, quand il ouyt crier : France! France! tue! tue! Enfin les nostres, menans les mains de touttes parts, et combattans brauement et repoussans les Espagnols, ils furent maistres et suiuirent leur victoire iusques au chasteau, où s'estoient iettez ceux qui auoient peu, et mesme don Loppez.
M. le mareschal, de son costé, ioue sy bien son ieu, qu'à poinct nommé (comme aduisé et vigilant capitaine) il arriue à la porte, qui luy fut ouuerte par nos gens, où estant entré se rendit maistre absolu de tout le reste de la ville, et assiégea aussi-tost le chasteau, et sur tout la citadelle, et le bâtit si promptement et furieusement, que don Loppez se rendit par composition, combien que le capitaine Sallines, parti d'Ast, où estoit sa garnison, pour le secourir, parust en criant pour donner courage : A gui sta el capitan Salines con su bandera^? Mais M. le mareschal et M. de Saluoyson y auoient mis si bon ordre, qu'il ne fit que cela, et puis s'en aller.
Par ainsy ceste belle ville, et à mon gré des belles de ce quartier, assise sur le Pau, le roy des fleuues de par delà, et qui auoit tousiours esté si bonne françoise, fut
1 Cest-à-dire : Voici le capitaine Salines et son enseigne.
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remise en son premier et désiré estât; et M. de Saluoyson (comme la raison vouloit) en fat gouuerneur, et les capitaines Gluzeau et Pont-d'Asture, du chasteau, et chascun d'eux recompensez de mille escus, comme on leur auoit promis auant le coup s'il se faisoit : qui estoit peu certes pour tel hazard et péril de vie; mais de ce temps l'auarice n'estoit si grande parmy nos gens de guerre, l'honneur les maistrisoit du tout.
{Vies des grands Capitaines français, discours lxxiii".)
FRAXCOIS DE GYYSE
Ce grand duc de Guyse, duquel nous voulons parler, fut grand certes; il le faut appeler grand parmy nous autres, aussi bien que plusieurs estrangers ont appelé des leurs par ce surnom et tiltre, et ainsy que moy mesme j'ay veu et ouy les Italiens et Espagnols plusieurs fois l'appeler el grau clucque cli Guysa, et el (jran capitan cH Guy sa. Sy que ie me souuiens qu'à l'entreuuë de Bayonne et grands et petits faisoient vn cas inestimable de feu M. de Guyse son fils, qui estoit encor fort ieune, et ne Fappelloient autrement qu'eZ hijo del gran clucque di Guysa; et entroient aussi en grande admiration de Madame de Guyse sa femme, autant pour sa beauté et belle grâce que pour porter tiltre de femme de M. de Guyse, et ne Fappelloient que la muger d'aquel gran ducque di Guysa , et pour ce luy portoient vn grand honneur et respect, et sur tout ce grand duc d'Albe, qui sçauoit bien priser les choses et les personnes qui le valoient.
io4 BRANTOME
Or, tout ainsy qu'on loue et admire fort vn excellent artizan et bon ouurier qui aura faict vn beau chef d'œuure, mais d'adiiantage et plus celuy qui en aura faict plusieurs, de mesmes faut louer et estimer ce grand capitaine dont nous parlons, non pour vn beau chef d'œuure de guerre, mais pour plusieurs qu'il a faict: et pour les principaux faut mettre en aduant et admirer le siège de Metz soustenu, la bataille de Ranty, le voyage d'Italie, la prise de Calais, Guynes et liâmes; celle de Thionuille, le camp d'Amiens; en la guerre ciuille, les prises de Bourges, Rouan, la bataille de Dreux, et puis le siège d'Orléans.
De vouloir descrire et spécifier menu par menu tout cela, ce seroit vne chose superflue, puis que nos historiographes en ont assez remply leurs liures : mais pourtant qui considérera la grande force qu'y mena ce grand empereur douant Metz, dont iamais de pareille il n'en peupla et couurit la terre, la foiblesse de la place, qui n'auoit garde d'estre la quatre partie forte comme auiourd'huy; qui considérera aussi la grande preuoyance dont il vsa pour l'amunitionner et y establir viures, munitions, reglemens, poUices et autres choses nécessaires pour soustenir vn long siège, et le peu de temps qu'il eut à faire tout cela auant la venue du siège; qui mettra aussi deuant les yeux le bel ordre de guerre qu'il y ordonna, la belle obeyssance sur tout qui luy fut rendue d'vne si grande principauté et noblesse, capitaines et soldats, sans la moindre mutination du monde ny le moindre despit; puis les beaux combatz et les belles sorties qui s'y sont faictes; qui considérera tout cela et d'autres choses qui seroient longues à spécifier, et puis la belle et douce clémence et bénignité qu'il vsa enuers ses ennemis demy morts, et morts, et mourans de faim, de maladies, de pauuretez et de misères, que leur auoit engendré la terre et le ciel; bref, qui voudra bien mettre
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en ligne de conte tout ce qui s'est faict en ce siège, dira et confessera que c'a esté le plus beau siège qui fut iamais, ainsi que i'ay ouy dire à de grands capitaines qui y estoient, fors les assaultz, qu'on n'en liura iamais, bien que l'Empereur le voulust fort; et pour ce en fit vn iour faire le bandon pour en donner vn gênerai, auquel M. de Guyse se prépara si brauement et y mit vn si bel ordre, auec tous ses princes, seigneurs, gentils-hommes, capitaines et soldatz, et se presentarent tous si determinement sur le rempart à receuoir l'ennemy et soustenir la bresche, que les plus vieux, braues et vaillans capitaines de l'Empereur, voyans si belle et asseuree contenance des nostres, luy conseillarent de rompre cesie entreprise d'assault, car ce seroit la ruyne de son armée; ce qui fascha pourtant fort à l'Empereur; mais, pour l'apparence du danger eminent, il creut ce conseil.
A propos de ceste clémence, courtoisie, douceur et miséricorde vsee par ce grand duc à ces panures gens de guerre, voyez de quelle importance elle seruit quelque temps après à nos François au siège de Theroùanne, à laquelle vn rude assault estant donné et nos gens par luy faucez et emportez, estans prests à estre tous mis en pièces, comme l'art et la coustume de la guerre le permet, ils s'aduisarent tous à crier : « Bonne, bonne guerre, compagnons; souuenez vous de la courtoisie de Metz. » Soudain les Espagnols courtois, qui faisoient la première poincte de l'assault, sauuarent les soldatz, seigneurs et gentils -hommes, sans leur faire aucun mal, et receurent tous à rançon. Ce grand duc, par sa clémence, sauua ainsy la vie à plus de six mille personnes
Or, sy ceux de dedans Metz n'eurent occasion de monstrer leurs courages et valeurs à soustenir des assaultz (fort attristez de n'en receuoir pour mieux monstrer
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leurs valeurs), ils en prindrent bien d'eux mesmes à assaillir les ennemis; car à toute heure ils faisoient des plus belles sorties du monde , qui valoient bien des soustenemens d'assaultz, et donnoient bien à songer et accroire aux ennemis que s'ils fussent allez à eux auecques assaultz, autant de perdus y en eust il eu. Ces saillies se faisoient, et à pied, iusques à fausser les trenchees souuent, et à cheual, bien loing encor de la ville, et surtout sur le camp du marquis Albert, à qui M. de Guyse en vouloit pour auoir faucé la foy donnée au roy et auoir deffaict M. d'Aumale son frère, et pris prisonnier
Ce siège dura iusques à ianuier enuiron le vingtiesme ou plus. L'Empereur s'en leua de là fort à regret et à grand creuecœur; car il auoit promis aux Allemans, pour se faire mieux aymer d'eux que par le passé, de remettre Metz, Toul et Verdun à l'Empire, et les y réunir mieux que iamais; ce qu'ils desiroient plus que chose du monde, car elles leur estoient de bonnes clefz; mais sa bonne destinée luy faillit là
Or, entre autres beaux traicts que i'ay ouy raconter et remémorer qu'aye faict M. de Guyse leans (ie mets les combatz à part), ce fut celuy touchant la courtoisie qu'il fit à l'endroit de don Louys d'Auilla, gênerai pour lors de la cauallerie légère de l'Empereur, à qui vn esclaue more ou turc ayant desrobbé vn cheual d'Espagne, se sauua auec luy dans Metz et s'y ietta. Dom Louys, ayant sceu qu'il s'estoit allé ietter leans, enuoya vn trompette vers M. de Guyse le prier de luy rendre par courtoisie vn esclaue qui luy auoit desrobé vn cheual d'Espagne et s'estoit allé ietter et reffugier dans sa ville, pour le punir de son forfaict et larcin aisy qu'il le meritoit, sçachant bien qu'il ne le refuseroit, pour le tenir prince valeureux et généreux , et qui ne voudroit pour tous les biens du monde receller nv soustenir les larrons et meschans.
M. de Guyse lui manda, pour luy enuoyer l'esclaue, il ne pouoit et en auoit les mains liées par le privilège de la France, de temps immémorial là dessus introduict, qu'ainsy que, toute franche qu'elle a esté et est, elle ne veut receuoir nul esclaue chez soy; et tel qui le seroit, quand ce seroit le plus barbare et estranger du monde, ayant mis seulement le pied dans la terre de France, il est aussi-tost libre, et hors de toute exclauitude et captiuité, et est franc comme en sa propre patrie; et pour ce, qu'il ne pouuoit aller contre la franchise de la France : mais pour le chenal, il le luy renuoyoit de courtoisie. Beau traict certes, et monstroit bien ce prince et grand capitaine, qu'il sçauoit encore plus que de faire la guerre, comme certes il faut qu'vn grand capitaine soit vniuersel.
( Vies des grands Capitaines français , discours lxxviii^.)
Jacques Davy du Perron, né en looG, de parents calvinistes, abjura l'hérésie et entra dans les ordres sacrés. Il devint évoque d'Évrcux, puis archevêque de Sens et cardinal de la sainte Eglise romaine; il mourut en ltjl8. Il fut un des controvcrsistes les plus éminents de son temps.
Nos critiques de littérature paraissent avoir négligé ses œuvres oratoires : non-seulement on y admire une haute raison , mais on y trouve déjà plein d'élévation et d'harmonie ce style périodique qui devait se développer dans toute sa majesté chez les grands écrivains du xvii° siècle.
PAR LES CREATVRES, ON s'ESLEYE VERS DIEV
Les moyens qui nous sont donnez pour paruenir à la bienheureuse cognoissance de Dieu, telle que nous la pouuons espérer icy bas, sont de deux sortes : les vns sont escrits dedans le liure de ses œuureï et de ses merueilles, qui est le monde; les autres sont contenus dans sa parole, laquelle il nous a baillée par le moyen de ses prophètes et de ses apostres : s'estant daigné humilier et abaisser iusques à ce poinct, que de se communiquer à nous par la bouche de ces saincts personnages, lesquels il a diuinement et miraculeusement inspirez pour cest effect, quand il a veu que ses œuures estoient muettes en
nostre endroict, et que nous estions possédez d'vne telle stupidité, qu'elles ne nous touchoient ny ne nous esmouuoient non plus que si nous eussions esté des créatures insensibles et inanimées. Gomme aussi, à la vérité, il faut bien que ce soit vn estrange, ie ne sçay si ie dois dire eblouïssement ou plustost aueuglement, et vn merueilleux sommeil d'ignorance, que d'auoir continuellement vn si bel exemplaire deuant les yeux, voir les effects admirables de tant de choses créées, voir la disposition inimitable de laquelle elles sont liées et conioinctes les vues auec les autres, voir la fm parfaicte et excellente à laquelle elles sont ordonnées et dédiées, et ne recognoistre point en toutes ces belles contemplations la puissance, la sapience et la bonté de leur Créateur.
Car, en premier lieu, si nous les voulons considérer selon elles mesmes, c'est à dire considérer l'essence et les effects de chascune d'elles en particulier, et nous les proposer comme si elles auoient esté produictes séparément, sans auoir esgard aux enchesnements, despendances et habitudes qu'elles ont les vues auec les autres, quelle obscurité et quelles ténèbres pourront estre suffisantes pour empescher que la puissance et la gloire de Celuy qui les a créées n'y soit plus claire que la lumière du soleil? attendu que de rien il a faict qu'elles soyent quelque chose, et a conioinct et assemblé deux extremitez si esloignees l'vne de l'autre, comme sont le non estre et l'estre : efîect sans doute qui ne peut procéder que d'vne puissance et d'vne opération infinie; d'autant qu'entre deux choses qui sont, quelque grande différence que nous y puissions imaginer, encor, si ce sont créatures, il y a tousiours quelque proportion. Mais entre ce qui n'est point et ce qui est la distance est infinie, et la proportion excède toute mesure et toute appréhension. Et cela c'est seulement pour le faict de leur essence. Car si nous venons puis après à considérer les proprietez
singulières et admirables desquelles il les a accomplies, les vertus secrètes et particulières desquelles il les a douées, les estranges et aggreables diuersitez desquelles il les a embellies, nous trouuerons que ce sera assez non seulement pour occuper toutes les puissances et les operations de nostre ame, mais mesme tout le temps et l'espace de nostre vie, à ne faire autre chose que les observer et admirer.
Premièrement, si nous esleuons nos yeux vers le soleil.... si nous considérons les qualitez et perfections admirables desquelles il est accompagné; si nous observons l'estendue de sa lumière... et les effects de sa chaleur; si nous considérons Tififluence de la lune, les vertus des planettes, la nature, la distance et la grandeur des estoilles; que remporterons nous autre chose de toute ceste obseruation, sinon que c'estoient des œuures qu'il estoit non seulement impossible de parfaire et d'accomplir, mais mesme impossible de conceuoir et d'entreprendre, à toute autre cause qu'à celle qui les a créées, accomplies etparfaictes?
Les cieux annoncent la gloire de Dieu, et le firmament raconte les œuures de ses mains. Les cieux, c'est à dire les créatures les plus merueilleuses d'entre toutes les visibles, et les plus visibles d'entre toutes les merueilleuses, qui nous accuseront au iour du iugement, et nous feront conuenir deuant le throsne de la Diuinité, pour rendre compte de tant d'aduertissemens, d'enseignemens et d'admonitions qu'elles nous auront données si libéralement, et que nous aurons mesprisees et reiettees si indignement. Et alors, misérables que nous serons, toutes les excuses que nous pourrons auoir en la bouche, ce sera d'auoir fermé les yeux volontairement à des instructions si claires, si manifestes.
Descendons au dessoubs des cieux, et abaissons nostre entendement et nostre cognoissance parmy les choses
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inférieures et élémentaires; considérons l'action du feu, l'estendue de l'air, le llus et reflus de l'eau,... la stabilité de la terre , et comme elle est assise et balancée sur sa propre pesanteur.... Regardons les choses meslees et composées, leurs qualitez et proprietez incompréhensibles et inexplicables : les vertus des métaux, des pierres, des liqueurs, des herbes, des arbres et des animaux, et nous trouuerons que depuis les plus excellentes créatures iusques aux moindres, depuis le cèdre du Liban iusques à l'hyssope qui croist parmy les champs, et depuis l'homme iusques au ver de la terre, reluit ie ne sçay quelle estincelle et ie ne sçay quel rayon de la Diuinité, et que toutes les choses qui sont au monde, qiri viuent et qui cognoissent, portent sur le front la marque et le charactere de leur Auteur et de leur Créateur.
Aussi voyons nous que les anciens, n'estant conduicts et esclairez que par vne lumière naturelle, ont esté neantmoins incitez de dire, parlant en leur paganisme, que les dieux estoient espaiidus par tout le monde, que toutes choses estoient pleines des dieux, que nous en respirions continuellement les images et les simiUtudes par les yeux, par les oreilles et par les autres sentimens; d'autant que la représentation de la Diuinité est si inséparablement conioincte auec l'estre de ces créatures, et les traicts de sa puissance et de sa grandeur si bien marquez et imprimez sur la face de ses ouurages , qu'il n'est possible de les en oster en façon du monde, sans gaster et corrompre entièrement toute leur beauté et perfection.
Mais laissons l'obseruation des effects de Dieu en particulier, et venons à la contemplation vniuerselle de l'ordre et de la disposition qui est entre ses créatures. Considérons les loix et les reglemens inuiolables qu'il a establis entre les parties du monde : les rapports, les habitudes et les connexions des choses, les sympathies et antipathies, les despendances et nécessitez, les chaisnes inuisibles et
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mutuelles qui les obligent à conspirer toutes ensemble, comme membres et parties d'vne mesme repui)lique, au salut, à l'ornement et à la perfection de l'vniuers. Et alors nous recognoistrons que la gloire de l'auteur reluira trop plus clairement en ceste conférence vniuerselle que nous ferons de ses œuures les vues auec les autres, que si nous les considérions seulement en elles mesmes et selon leur propre substance; et que, comme le crystal d'vn miroir, quand il est diuisé en plusieurs autres miroirs, il n'y a si petite partie qui ne représente séparément l'image de la chose qui luy est opposée, mais quand la glace est toute plaine et qu'elles sont vnies et conioinctes les vnes auecques les autres en vne mesme continuité de superficie, alors elles représentent ceste mesme image par ensemble, et la font paroistre beaucoup plus grande et plus recognoissable qu'elle ne se monstreroit autrement : ainsy les œuures et les merueilles de Dieu, quand nous les obseruons chascune à part soy, représentent bien particulièrement en leurs essences et en leurs proprietez le charactere de Celuy qui les a créées; mais quand nous venons à les rapporter les vnes auecques les autres, et que nous nous remettons deuant les yeux ceste face vniuerselle du monde, ceste conuenance et correspondance de toutes ses parties, alors l'image et la splendeur de la Diuinité y est sans comparaison plus visible et apparente, et sa gloire plus luisante et manifeste que quand nous les considérons particulièrement et séparément.
... Considérons comme la Sapience de Dieu s'est peincte et figurée en la disposition de ses créatures, comme les parties du monde sont régies et administrées auecques vne merueilleuse prouidence, et comme elles se rapportent toutes à Celuy qui est le bien et le salut de l'vniuers, ainsy qu'à vn certain centre d'excellence et de perfection ; comme les elemens, encores qu'ils soyent directement opposez les vns aux autres, si est ce qu'ils s'accordent vnanimement
en cest article, asçauoir qu'ils tendent tous ensemble à la conseruation du monde et de la nature : et encores qu'ils prennent diuers chemins, si ne laissent ils pas toutesfois de paruenir à vne intention à laquelle leurs contrarietez mesmes seruent de fondement et d'establissement.
Voyons donc comme ils exercent naturellement leurs offices les vns à l'endroict des autres, et comme chascun d'eux contribue quelque eîTect à la génération et à la conseruation des choses composées : comme la terre leur cause la fermeté et la consistance, par le moyen de sa sécheresse et de sa solidité; comme l'eau leur donne la continuité et l'adhérence, et fait que leurs parties sont liées et conioinctes parle moyen de son humidité; comme l'air sert de corps interposé pour leur apporter les impressions des choses extérieures, d'autant qu'il est extrêmement deslié, et se coule fort aysement dedans leurs veines, à cause de sa subtilité, et aussi qu'il est quasi destitué naturellement de toutes les qualitez qui peuuent tomber sous l'opération des sentimens, et, par mesme moyen, d'autant plus propre à les receuoir en soy, et à les communiquer aux autres choses...
Gomme le soleil... purifie la nature de l'air, rechauffe la froideur de la terre et dissipe la superfluité de l'eau; comme il consume ce que les fleuues et les riuieres emportent continuellement en la mer, de peur qu'à la fin elle n'excède ses limites, et ne rende les autres parties du monde inutiles pour la demeure et pour l'habitation des hommes : comme ceste humeur exhalée se resoult en vapeurs et en nuées qui s'esleuent soudainement en la moyenne région, afin de ne corrompre point la pureté de l'air inférieur qui est ordonné pour la vie et pour la respiration des animaux : et puis comme la nature de ces nuées est légère et mobile, afin que le vent les puisse agiter et séparer facilement, et que, quand elles viendront à se conuertir en pluyes, elles ne retombent pas toutes directe-
ment dedans la mer, dont elles estoient sorties, mais s'espandent vniuersellement sur les lieux auxquels elles sont nécessaires, tant pour entretenir le cours des fleuues et des rivières qui tariroient incontinent, que pour abbreuuer la superficie de la terre, et apporter du suc et de la nourriture aux plantes, sur lesquelles aussi elles descendent par gouttes, et en distillent afin d'en humecter doucement les racines, et non pas de les noyer et les suffoquer...
Regardons comme les plantes, estant nourries et sustentées de ceste humidité, produisent leurs fueilles, leurs fleurs et leurs fruicts pour l'aliment des animaux, et particulièrement pour la commodité et pour la délectation des hommes : et derechef, comme les animaux s'engendrent pour la nourriture, pour l'vtilité et pour le contentement de celuy qui est la fin et le but de toutes les créatures visibles, et n'a point d'autre fin ny d'autres perfections que la cognoissance de son Créateur : « Tu l'as faict vn peu moindre que les anges; tu l'as constitué sur les œuures de tes mains, et as soubmis toutes choses soubs ses pieds, les brebis et les bœufs, et les animaux des champs, les oyseaux du ciel, et les poissons de la mer, qui cheminent par les sentiers des eaux. »
Voyons puis après comme la nature ne voulant pas que ce bel ordre, auquel il ne manquoit rien que la perpétuité, fust interrompu par aucun accident ny par aucune mutation, a si bien pourueu à la conseruation des espèces, et disposé les choses pour ce regard auecques tant de iuge- "ment, qu'il n'est pas possible d'en désirer dauantage : comme elle a donné aux plantes des fruicts et des semences dans lesquelles repose la vertu de leur génération, afin que, les indiuidus perissans, les espèces ne périssent pas : lesquelles aussi naturellement et sans aucune industrie, par vne certaine prouidence cachée, elles sont plus curieuses de conseruer et de garantir, comme celles esquelles consiste le thresor de leur immortalité, que pas vne de
leurs autres parties, iusques à ce que le temps soit venu de s'en seruir et de les employer: et comme non seulement ces semences sont enuironnees de tayes, d'escorces et d'enueloppes qui leur sont tout ainsy que des armes naturelles pour les desfendre de l'iniure et de la rigueur du temps : mais mesme comme les fueilles, lesquelles aussi, pour ceste considération, viennent vn peu auparauant que , les fruicts commencent à se former et s'en retournent incontinent après qu'ils ont esté cueillis, seruent de leur faire ombre contre l'excessiue chaleur du soleil, de les couurir contre l'inondation de la pluye, et de les tenir à l'abri contre la violence et impétuosité du vent : et au reste comme toutes ces choses qui concernent l'ordre de la génération sont si réglées, que l'ignorance et l'aueuglement de la fortune n'y peut auoir aucune part, estant leurs opérations si certainement et infailliblement disposées chascune à sa propre fm et à sa propre intention naturelle, que la vigne ne rapporte point du gland, et le chesne n'engendre point des raisins; mais chaque plante produit son fruict selon son espèce, et ne se déçoit iamais en ce qui est de l'opération de sa propre nature... Chose, sans doute, qui montre bien comme elles sont conduictes et gouuernees par vne cause vniuerselle, accompagnée de cognoissance et de ingénient qui ne bazarde pas ses effects témérairement et à la volée; mais qui rapporte et dispose toutes les actions des causes particulières à son but et à son intention...
(Car) il faut nécessairement confesser de deux choses l'vne, ou que les causes particulières de tous ces effects naturels sont pourueuës de cognoissance et de discrétion, qui est vn priuilege que nous ne voudrions pas concéder à tant de créatures inanimées, ny ne voudrions pas nous l'attribuer à nous mesmes pour le regard des opérations purement et simplement naturelles, comme celles de la nourriture et de l'augmentation, lesquelles se font insen-
sibleraent en nous, sans que nostre intelligence y soit aucunement appelée : ou que n'ayant pas de cognoissance d'elles mesmes, elles soient réglées par vne cause vniuerselle dont la sapience ne peut errer, et dont la lumière ne reçoit point d'obscurité. De façon qu'elles ne laissent pas de paruenir à leur fin naturelle, encores qu'elles soyent priuees de discours pour la cognoistre, y estant conduictes par l'illustration d'vne cause supérieure, pleine de cognoissance et de iugement : tout ainsy que les pierres qui sont addressees à vn certain but, encores qu'elles soyent destituées de veuë et de sentiment, ne laissent pas toutesfois d'y atteindre non pas par aucune discrétion qu'elles ayent en elles mesmes, mais par la conduicte et par le iugement de celuy qui les a poussées.
Voylà doncques comme les actions des choses naturelles, combien que leurs causes particulières soyent priuees de discours et d'intelligence, toutesfois pour ce qu'elles sont administrées tout ainsy que si elles estoient esclairees en elles mesmes d'vne lumière infinie et d'vne sapience incompréhensible, seruent merueilleusement à nous remettre deuant les yeux la souuenance de ceste Cause vniuerselle qui les conduit distinctement chascune à sa propre fin et à sa propre perfection, et leur fait annoncer sa gloire en tant de langages differens, mais tous si clairs et intelligibles, que nous ne sommes non plus excusables de prétendre de l'ignorer, que si nous la contemplions sensiblement et manifestement. Car aussi ce que nous ne la voyons pas auecques nostre veuë corporelle, c'est l'imbécillité de nos yeux, qui sont mortels et corruptibles, et ne peuuent rien apperceuoir que de sensible et de matériel, et non pas la faute de son essence, qui ne laisse pas d'estre certainement et éternellement, pour toute nostre desfiance, et pour toute nostre incrédulité. Chose que nous ne deuons trouuer aucunement estrange; car nostre ame mesme, qui est celle par laquelle nous sommes, et par laquelle nous
viuons, par laquelle nous bastissons les citez, et par laquelle nous les habitons, et enfin par laquelle nous sentons, discernons et cognoissons toutes choses, ne peut estre apperceuë par le sentiment de nos yeux : et ce que nous sçauons qu'elle est et qu'elle subsiste, c'est parce que nous la voyons dedans ses œuures, nousluy referons la culture et le labourage des champs, l'inuention des arts, des sciences, l'establissement des loix et des republiques, qui ne sont que bien petites imitations des effects de ceste suprême Cause, à l'image et à la semblance de laquelle elle a esté créée.
Il ne nous faut point doncques cercher d'autres raisons plus fortes pour vaincre la résistance de nos sens. Car si seulement nous voulons ouurir tant soit peu les yeux de l'entendement aux merueilles et aux varietez du monde, elles nous rauiront si doucement à vne confession volontaire de toutes ces choses, que nous ne nous apperceurons point qu'elles nous ayent fait aucune violence : et que comme ceux qui se mettent sur les riuieres, le fil de l'eau, qui descend continuellement, les conduit naturellement à la mer..., ainsy quand nous nous laisserons emporter à la considération des œuures de Dieu, nous trouuerons que le cours ordinaire des choses naturelles, leurs suittes, leurs liaisons et leurs despendances, disposées auecques tant de prouidence et de iugement, nous conduiront insensiblement à la cognoissance et à l'admiration de ceste cause vniuerselle qui est l'Océan et le principe de toute sapience, et de toute. intelligence, et de toute perfection.
[Discours spirituel sur le premier verset du 'psaume cxxii.)
Olivier de Serres, seigneur du Pradel, naquit en lo39 dans le Vivarais, et mourut en 10 19, Il était calviniste et prit part, avec acharnement, dit-on, aux guerres religieuses; puis il se relira dans son domaine, dont il dirigea paisiblement la culture. Ce fut un trèsexcellent agronome. Le plus célèbre des ouvrages qu'il a laissés est le Théâtre d' agriculture et mesnage des champs. Le style en est inégal, trop peu dégagé; mais il est d'une naïveté parfois éloquente,
DV CHOIS D VNE TERRE
Il faut monstrer au père de famille l'ordre qu'il a à tenir pour bien choisir la terre, et s'en bien seruir, entendant lui mesme ce qu'il achepte, sans s'en rapporter du tout au iugemcnt d'autrai...
Nostre intention n'est pas d'imaginer ici des champs Elisees ou des isles Fortunées; ains de monstrer simplement le moien de distinguer d'entre le fonds qu'on peut auoir, le plus commode, pour se l'acquérir, et en après le cultiuer auec tel profit qu'on doit raisonnablement espérer. Au chois des terres et en leur culture, nous cerclions qui se peut treuuer et faire. Mais comme en establissant vue republique il en faut représenter, pour vn préalable, vne idée et patron parfait, où nous rapportions Testât sous
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lequel nous prétendons heureusement viure : aussi en descriuant nostre communauté champestre, qui nous empeschera de monstrer en ce commencement, ce qu'on peut souhaiter auec raison j et tellement espérer, que nous regardions ce que nous pouuons et deuons, pour approcher par ce moien, le plus près qu'il sera possible, de la perfection que nous promet nostre agriculture? Ce n'est pas donc pour fantastiquer quelque chose impossible, par vne vaine curiosité, ou ramener à nostre siècle, rie à rie, tout ce qu'ont escrit les anciens, mais bien pour mettre deuant les yeux ceste belle ordonnance, qui nous serue, auec ce iusques où que nostre terre nous permet. C'est ici donc le dessein du terroir que peut souhaiter nostre mesnager.
Que le domaine soit posé en bon et salutaire aer, en terroir plaisant et fécond, pourueu de douces et saines eaux, tout vni, et ioint, en vne seule pièce, de figure quarree ou ronde. Noble, auec toute iurisdiction, à elle subiets les habitans plus prochains : près de bons voisins, et non esloignee d'vn grand et profitable chemin. Diuisee en montaigne, coustau et plaine; la montaigne aiant en dos la bize, regardant le Midi, reuestue d'herbages pour la nourriture du bestail, et de bois de toutes sortes, pour le chauffage et bastiment. Le coustau, en semblable aspect, au dessous de la montaigne, pour par elle estre en abri: en fonds propre à vignoble, iardin, verger, et semblables gentillesses. La plaine non trop platte, ains vn peu pendante pour vuider les eaux de la pluie; large, de terroir gras et fertil, doux et facile à labourer : arrousee d'eau douce et fructifiante, venant de haut, pour estre despartie par tous les endroicts du domaine; afin d'y accommoder les prairies, viuiers, estangs, arbres aquatiques : la plaine despartie en deux, l'vne à ces vsages là, et l'autre à la culture de la terre à grain. Qu'en quelque endroict du domaine y ait des quarrieres et perrieres, afin d'y tirer de la pierre pour
bastir. Aussi qu'il s'y treuue de la terre propre à faire des thuiles, pour les couuertures des logis; à ce qu'on ne soit en peine d'aller cercher loin ces tant nécessaires matières. Que ce fonds ne soit loin de la mer ou de riuiere nauigable, mais sans rauage; ne de bonne ville, pour débiter les denrées, construire des moulins, et tirer autres commoditez : et en gênerai, d'aisé charroi, et le païs non trop pierreux.
On pourroit remarquer plusieurs autres singularitez et pour la commodité, et pour le plaisir : mais afin que ce discours n'outre -passe pas les limites de raison, monstrant plustost des souhaits que des effects, restreignons toutes ces commoditez que nous recerchons en nostre lieu, à cinq, comme aux principales, nécessaires et suffisantes pour le sovstien de ceste vie : à Faer, à l'eau, à la terre, au voisin, et au chemin. C'est à dire, en la santé de l'aer, en la bonté de l'eau, en la passable ou moienne fertilité de la terre, au bon voisin, et au profitable ou non dommageable chemin : et que, pour en recueillir les fruicts, on ne soit contraint bailler tousiours le domaine à ferme, ains, quand l'on voudra, le pouuoir commodément tenir à sa main, le faisant cultiuer par seruiteurs domestiques. Qu'il ne soit aussi totalement dénué de bois; qu'au moins il y en ait de quelque espèce, pour aider au chauffage, en attendant qu'on y ait édifié abondamment.
Ce sont les commoditez nécessaires pour le mesnage champestre, les vues plus, les autres moins : mais si elles défaillent ensemble, le seiour des champs ne peut estre qu'vne prison, au lieu d'vne plaisante demeure que nous demandons. Ce seroit aussi tesmoignage de peu de iugement, ou d'achepter des incommoditez et pertes toutes notoires, ou de s'opiniastrer en vne peine pernicieuse.
[Thcalve d'agvicvUm'c, liv. I, cliap. ii.)
LE BON MESNAGER
Ces choses seroient vaines sans bon gouuernement, ne pouuant en ce monde rien subsister sans police. En quoi reluit la prouidence diuine d'autant plus, qu'on void l'ordre qu'elle a establi en nature marcher continuellement son train sans interruption : aiant donné à aucuns le sçauoir commander, et à autres, l'obeïr; dont par ce moien chacun est retenu en office, pour la conseruation du genre humain.
Pour vn préalable donques, nostre père de famille sera auerti de s'estudier à se rendre digne de sa charge; afin que sçachant bien commander ceux qu'il a sous soy, en puisse tirer l'obeïssance nécessaire (ce qui est l'abrégé du mesnage); taschant, pour en venir là, de changer, ou du moins d'adoucir, les humeurs qu'il pourroit auoir contraires à tant louable exercice, par n'y estre né...
le m'adresse au gentil -homme, et à autre vertueux personnage, capable de raison, qui aiant délibéré faire valoir le bien que Dieu lui a donné, ou par ses antecesseurs, ou par ses honnestes acquests, se resoult à prendre ioieusement la peine de le faire cultiuer, par seruiteurs domestiques, ou par fermiers : pour, sur telle matière, lui donner des auis du tout nécessaires, qu'il amplifiera lui mesme par son bon sens et ses expériences.
Ce lui sera vn grand support et aide, que d'estre bien marié et accompagné d'vne sage et vertueuse femme, pour faire leurs communes affaires auec parfaite amitié et bonne intelligence. Et si vne telle lui est donnée de Dieu, que celle qui est descrit par Salomon, se pourra dire heureux, et se vanter d'auoir rencontré vn bon thresor : estant la femme l'vn des plus importans ressorts du mesnage, de
laquelle la conduite est à préférer à toute autre science de la culture des champs. Ou l'homme aura beau se morfondre à les faire manier auec tout art et diligence, si les fruicts en prouenans, serrez dans les greniers, ne sont par la femme gouuernez auec raison. Mais au contraire, estans entre les mains d'vne prudente et bonne mesnagere, auec honorable libéralité et louable espargne, seront conuenablement distribuez : si qu'auec toute abondance les vieux se ioindront aux nouueaux, auec vostre grand et commun profit, et louange... Par telle correspondance la paix et la concorde se nourrissans en la maison, vos onfans en seront de tant mieux instruicts, et vous rendront tant plus humble obéissance, que plus vertueusement vous verront viure par ensemble.
Cela mesme vous fera aussi aimer, honorer, craindre, obeïr, de vos amis, voisins, subiets, seruiteurs. Et par telle marque estant votre maison recogneuë pour celle de Dieu, Dieu y habitera, y mettant sa crainte : et la comblant de toutes sortes de bénédictions, vous fera prospérer en ce monde, comme est promis en l'Escriture... Hésiode, Caton, Varron, Golumelle et autres anciens autheurs de rustications, quoique païens, ne se peuuent soûler de nous recommander d'implorer l'aide de Dieu en toutes nos affaires, comme article fondamental du mesnage. Et puis qu'en nostre agriculture nous recerchons leurs enseignemens pour nostre vtilité, à plus forte raison deuons nous faire profit de leurs sainctes amonitions, conformes à la pieté et religion chrestienne. Par là nous apprendrons de policer nostre maison, spécialement d'instruire nos enfans en la crainte de Dieu, nos seruiteurs aussi; afin qu'auec la reuerence qu'ils nous doiuent chascun fasse sa charge, sans bruit, viuans honnestement et religieusement, sagement se comportans auec les voisins. Et pareillement d'aimer les panures, pour exercer charité enuers eux, leur despartans de nos biens, selon nos moiens et
leurs nécessitez, desquelles nous nous enquerrons, sur tout en temps de famine et de cherté. Gomme aussi en toute saison des panures malades, nécessiteux et désolez, pour leur assister opportunément, de viures, d'habits, de deniers, de consolations; aians au cœur,
Que Dieu accroist et bénit la maison Qui a pitié du pauurc misérable.
Sera honnesteenuers tous, mesmes^ enuers ses parents, amis et voisins; les caressant de toutes sortes d'amitiez et bons offices; leur faisant bonne chère estant par eux visité, de visage, de courtoisie, de viures, auec toute liberaUté : de quoi il aura tousiours très bon moien, le tirant de son mesnage.
]\Iettre ses affaires en tel poinct, qu'il soit plustost en commodité de prester à ses voisins, qu'en nécessité d'emprunter d'eux : et si d'auenture il emprunte, que ce soit des moindres choses, lesquelles neantmoins leur seront tost rendues; croyant que qui bien rend, emprunte deux fois. A quoi paruiendra il, si tousiours il void à l'œil trois cueillettes de son bien, l'vne dans la bource, l'autre es greniers et caues, et la dernière en la campagne : et qu'il aiouste à son mesnage quelque honneste négociation, laquelle, compatible auec la culture de ses terres, fortifiera la récolte de ses fruicts, d'où sortiront des moiens à suffisance pour exercer tous offices honnestes, de charité, de libéralité, d'acquests, de réparations. En somme, parla se rendra il tel que Gaton désire le père de famille : asçauoir, plus vendeur qu'achepteur.
Encores que ce ne soit sans louanges que de sçauoir seulement bien cultiuer la terre, pour en tirer l'ordinaire
1 Plusieurs fois dans ce morceau mesmes signifie surtout ^ particulièrement.
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rapport, nostre père de famille, surpassant le vulgaire, ne s'arrestera en si beau chemin : ains, par nouuelles et bien choisies fondations et réparations, taschera d'augmenter son reuenu, sans toutesfois s'abandonner à l'immodeié désir d'acquérir et reparer. A ce qu'estans ses affections bridées par la raison, il reiette toutes autres inuentions quoique subtiles, et dont plusieurs abondent, pour s'arrester à l'affection propre du bon mesnager, qui est de conseruer et aualuër son bien : ce que ne se pouuant faire sans despence, se mocquera de ceux qui sans distinction abhorrent toutes sortes de melioremens; par là manifestans leur iugement estre offusqué d'auarice : retenant ceste maxime, que celuy n'a que faire de terres, qui n'aime les réparations.
Est requis à tout bon mesnager d'estre hasardeux à vendre, hastif à planter, tardif à bastir; diligent neantmoins à édifier, après auoir planté, non deuant, si nécessité ne le presse, ou quelque bonne occasion ne le pousse.
N'entrera iamais en querelle auec aucun, s'il est possible, pour le péril de l'issue, semblable aux excez des guerres ciuiles, tirans en ruine le vainqueur auec le vaincu. Mais, au contraire, enuers vn chascun sera humain et courtois, non cholere, non vindicatif, en tout raisonnable, de facile convention et loial compte en ses négoces, exact paieur de ses debtes, prompt à satisfaire le salaire de ses seruiteurs et manœuures. Sera véritable, continent, sobre, patient, prudent, prouident, espargnant, libéral, industrieux et diligent. Parties nécessaires à l'homme qui désire bien viure en ce monde, mesmes au mesnager; estans leurs contraires ennemies formelles de nostre profit et bon heur; Dieu maudissant le labeur des vicieux et faineans, et les hommes les aians en exécration.
Ces belles vertus seront à nostre père de famille des
asseurez guides et adresses à la vraie science d'agriculture; moiennant laquelle noblement il augmentera son bien, dont il receura d'autant plus grand profit et honneur, qu'auec plus d'industrie et de diligence il se gouuernera en ses affaires. Et comme oracle de ses voisins sera imité d'eux; voiant son labeur prospérer; faisant devenir bonnes les mauuaises terres, et meilleures les bonnes : voire, de rien (sans mettre en compte les bleds, vins, et autres communes denrées) tirer grands reuenus, par aqueducts, moulins, prairies, minières, soies, herbes , racines , pour diuers vsages ; et autres choses perdues, que l'homme d'entendement met en euidence, pour son profit particulier et utilité publique. En somme , d'vn désert et misérable heu, laissé en friche plusieurs siècles (comme, à la honte de leurs possesseurs et interests publics, de tels se treuuent beaucoup en ce roiaume) sera il vne très plaisante, riche et commode demeure.
Orné que soit le père de famille de telles qualitez, et rendu sçauant en tous les termes du mesnage; commandera hardiment ses gens, lesquels lui obéiront d'autant plus volontiers, que par expérience cognoistront ses ordonnances estre et raisonnables et profitables : et pour la bonne opinion qu'ils auront conceuë de sa suffisance, trauailleront de bon cœur et sans murmure; ce qui communément n'auient, quand les mercenaires sont sous la charge d'vn qui n'entend ce qu'il veut faire, ains s'en rapporte à autrui; des commandemens duquel ont accoustumé de se moquer.
Distinguer l'ouurier d'auec l'ouurage, pour conuenablement les approprier, est vn notable article de mesnage. A telle cause doncques, aux plus robustes de nos seruiteurs seront commises les œuures les plus grossières : aux plus spirituels, celles où l'engin est plus requis que la force; et les autres meslees de ces deux
qualitez, à ceux qui ont et du sçauoir et du pouuoir. Aussi est de grande efficace pour se faire seruir, que de discerner les humeurs des mercenaires; pour, selon icelles, commander les vns doucement, et les autres rudement. Toutesfois en nommant par nom celuy ou ceux auxquels Ton s'adresse : car de commander confusément à toute la trouppe de faire ceci ou cela, auantque d'y mettre la main, se regardent l'vn l'autre; à l'interest de l'ouurage, qui en reste en arrière, ou se fait mal. En vain tout cela, sans continuelle solicitation à leur deuoir, par régner presques en toute sorte de mercenaires vne générale brutalité, qui les rend sots, negligens, sans conscience, sans vergongne, sans amitié : n'aians autre soin que de faire bonne chère, et d'obseruer le temps de toucher argent. Pour lesquelles causes il est force que le père de famille s'accoustume à se leuer ordinairement de grand matin, à telle heure se faisant voir à ses domestiques : à ce qu'estant exemple de diligence, des lors chacun se renge à sa besongne : pour iouïr de l'effect de ces maximes, que la matinée auance la iournee; que le leuer matin enrichit, et le leuer tard apauurit.Pour ce faire se couchera il de bonne heure.... Ne se mesle doncques de mesnage celuy qui ne se résoudra à ce poinct, que de conduire lui mesme ses domestiques et manœuures, comme le capitaine ses soldats; de peur que, cuidant espargner sa peine, il ne tumbe en honteuse confusion; car, non seulement au mesnage telle grande solicitude et vigilance est requise, mais aussi en toutes actions du monde : n'estans mesmes les rois exempts de s'emploier en personne en leurs affaires, qu'ils font d'autant mieux aller, que plus curieusement les voient et entendent; ainsi que ceste maxime se treuue utilement vérifiée au restablissement de ce roiaume par la vertueuse conduite de nostre roy Henry IV, heureusement régnant. Mais comme le capitaine a des lieutenans pour le seconder; aussi,
pour son soulagement nostre père de famille se pouruoira de quelque habile homme, homme de bien, de moien aage, comme de trente à cinquante ans (vn plus ieune ou plus vieil ne lui est propre; à Tvn défaillant le sens, à l'autre la force), sur lequel il se reposera aucunement, non entièrement, de toutes ses affaires, desquelles retiendra pour soy la principale administration; mais lui commettra les choses qu'il ne pourroit exécuter lui mesme sans trop de trauail : dont souuent se fera rendre compte, et auec lequel conférera tous les iours de ses besongnes, afin qu'aucune chose n'en demeure en arrière, par faute de preuoiance. Et gardant son authorité sur tous les siens, parlera souuent avec ses mercenaires, plus priuement toutet^fois aux iournaliers qu'aux domestiques : louant ceux qui auront bien fait, et redarguant les autres. Discernera les occasions de se gaudir et courroucer auec eux, pour faire reuenir à son profit et l'vn et l'autre. Meslera la rigueur auec la douceur, les rudoiant à propos et non continuellement; tant de peur d'estre estimé chagrin, que de les accoustumer à ne craindre; comme, par le contraire, ne sera trop facile à contenter en son seruice, treuuant tout bon et bien fait; ains y remarquera quelque cas à redire, prenant par là occasion de les exhorter à mieux faire : afin qu'ils en soient plus obeïssans; et se defians de leur suffisance, moins glorieux, taschent à se rendre meilleurs seruiteurs. Ne se mettra en cholere iusques là que de renuoier et donner congé à aucun de ses seruiteurs, à toute désobéissance, ou autre légère occasion, mesmes à ceux qui sont les plus suffisans, et es temps les plus nécessaires, esquels difficilement treuue l'on gens pour faire les besongnes. Aussi se gardera tant qu'il pourra de les iniurier et menacer, et iamais d'en venir . jusques aux coups, surtout auec ses grands seruiteurs .-lesquels plustost, ne faisans pour lui, il congédiera, après les auoir paiez : mais aux petits, ne laissera rien passer
de trauers, les chastiant selon leurs démérites, pour leur faire entendre par force ce que la raison ne leur peut persuader. Deux diuers temps recognoist on en l'année, esquels le flatter- seruiteurs est requis, pour abattre de leur peruerse humeur ce qui lors surabonde au détriment des affaires : c'est, entrant en seruice, et quand la cueillette des bleds approche. En cestuy là, pour le changement d'habitation, et pour la nouuelle habitude, peu de chose les fait desdire; si qu'à la moindre occasion qui s'offre, impudemment se retirent, auec ou sans congé, mesme que cela est sans aucune de leur perte, pour le peu de temps qu'ils vous ont serui : en cestuy ci, à cause de la générale desbauche de toutes sortes de panures gens emploiez es moissons, ou auec la bonne chère; pour le naturel de l'œuure, quelquesfois les gages de leurs iournees sont grands, ce qui les fait repentir de s'être asseruis à vous, et louez à prix qu'ils estiment petit, dont ils recerchent occasion pour cause de vous quitter, ce que volontiers ils feroient sans la crainte de perdre ce que leur deuez de leurs salaires. Par douces paroles donques les retiendrez en office, à vostre utilité, les repurgeans de telles folles fantasies, et ainsi leur ferez passer ces pas glissans.
Ordonnera le mesnager tous les soirs de ce qui appartiendra pour ses affaires du lendemain, à ce que chascun sçache où, et en quoi il doit s'emploier la prochaine iournee, et que des le poinct du iour se renge à l'ouurage qui lui aura esté commandé. Conférera souuent auec ses seruiteurs de ce qui est requis à ses affaires, soit ou pour la culture ordinaire du fonds, ou pour quelque nouuelle réparation : faisant semblant de suiure leurs auis en ce qu'ils se rencontrent conformes à son intention; car, par telle ruse, ils trauailleront de meilleure volonté, cuidans cela estre de leur inuention. Aussi c'est vn article de preuoiance, que de se résoudre le samedi au soir de ce
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qu'on a à faire pour la semaine prochaine, mesmes es nouuelles réparations : à ce que des le dimanche l'on se pouruoie d'ouuriers et autres choses requises : donnant ce iour là plus de moien de communiquer auec les personnes, qu'aucun autre de la semaine.
Selon la portée de leur esprit, le père de famille exhortera ses domestiques à suiure la vertu et fuir le vice, afin que, bien morigénez, viuent ainsi qu'il appartient, sans faire tort à personne. Leur defenderales blasphèmes, larcins et autres vices, ne souffrant iceux pulluler en sa maison, pour demeurer tousiours maison d'honneur. Leur remonstrera aussi combien la diligence apporte de profit en toutes actions, spécialement au mesnage, moiennant laquelle plusieurs pauures personnes ont fait de bonnes maisons : comme au contraire, par neghgence, infini nombre de riches familles est tumbé en extrême ruine : et qu'en toutes affaires la négligence est de plus grand labeur que la diligence, les paresseux estans trompez par les choses rustiques.
De la bouche (du père de famille) ne sortira iamais
aucune parole blasphématoire, lasciue, sotte, ni mesdisante; afin qu'il soit miroir de toute modestie. Et à l'exemple de Gaton, se patronant à Manius Gurius, reformera sa maison, reordonnant les choses destraquees, chassant tous vagabonds, bouffons, et autres gens de néant, à ce qu'aucun inutile, ne de mauuaise vie, ny mange le pain. Apprendra aussi à mesurer le temps, l'vne des principales sciences de la conduite des affaires du monde, pour de rang et en saison expédier ses ouurages; dont sera prévenue et euitee la confusion , ruine de tout négoce.
Fera bien nourrir ses domestiques et manœuures, selon leur estât, qu'il continuera tousiours d'vn train, ou ce sera quand à la maison se fera quelque extraordinaire honneste, ils participent à la bonne chère. Pouruoira que
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leurs viures, quoique grossiers, soient bons et francs, et distribuez par bon ordre, à ce qu'aucune partie ne s'en dissipe. Souffrira à ses gens de prendre leurs repas, à repos, sans les destourner que le moins qu'il pourra, et seulement pour affaires d'importance. Ne prendra en coustume de les regarder manger, comme semblant vouloir compter leurs morceaux, ains auec quelque liberté les laissera dans la cuisine à telles heures, pour se deslasser de leurs labeurs, se chauffans et gaudissans ensemble. Et afin qu'en telle licence n'y ait de l'excez, le père de famille les tiendra en office et subiection, les gardant de crier et folastrer, de son anti- cuisine, où il sera souuent, mesmes à l'heure de ses repas, y faisant son ordinaire : et de là se prendra garde, après honneste réfection, de les faire retourner à leur besongne. Disneront deuant le iour au temps des plus longues nuicts, quatre mois continuels, depuis la mi -octobre iusqu'à la mi-feurier : afin que des l'aube du iour chascun se renge à sa besongne, estant la matinée l'auancement de toute œuure. Et par ce moien gaignant autant de temps, sera aussi espargnee la peine de reuenir disner à la maison, ou de leur porter les viures dehors, en quoi a tousiours de l'interest. Apres leur souper, ceux qui auront charge des bestes s'en iront les panser, et souuentesfois le père de famille, en se promenant, descendra aux estables pour s'en prendre garde : tenant l'œil que le bestail soit traicté ainsi qu'il appartient, tousiours d'vn ordinaire; pour le profit qui en renient suiuant le prouerbe, que l'œil du maistre engraisse
le chenal
Tenant en besongne ses gens es iours pluuieux, neigeux et autres importuns, se soignera le père de famille de leur faire faire grandes prouisions de toutes sortes d'articles et instrumens de labourage pour s'en fournir lors à suffisance, voire de la moitié plus qu'il ne luy en faut.... Aussi en mauuais temps le mesnager fera curer ses estables et
traiiailler à autres telles œuures qui ne doiuent estre faites en bon, gardant à dessein semblables besongnes pour lors emploier ses gens....
Paiera bien et gayement les seruiteurs, afin que de mesme il soit serui d'eux, et soit argent, habits et autres choses conuenues pour leur salaire : tout cela leur sera baillé au terme arresté, sans rabais ne délai. Aussi ne leur sera rien auancé sans nécessité de maladie ou autre légitime cause, pour crainte de perte, à raison du saunage et peruers naturel des mercenaires (ou delà pluspart), qui, pleins d'inconstance et sans honneur, se sentans paiez, à la moindre occasion de mescontentement quitteroient Yostre seruice : auquel maugré eux, souuentesfois, ils s'arrestent, de peur de perdre leurs gages. Estant ce vne bonne coustume que de ne les paier qu'après le seruice et non deuant, par là les tenant bridez : autrement peu s'en trouueroient s'enfoncer guieres auant en vos affaires. Leur arriuant maladie ou blesseure, charitablement fera secourir ses seruiteurs par bons traictemens et remèdes, les faisant retirer à part en chambre à ce destinée; car c'est cruauté de les renuoyer alors ou de ne les assister; surtout s'ils sont panures, auxquels, sans autre obligation, est deu secours.
Et d'autant que c'est grand peine d'estre tousiours après les mercenaires à les faire trauailler : pour aucunement estre soulagé, le moien est de ne se charger par trop de seruiteurs louez à l'année; ains iustement pour l'ordinaire culture du domaine, conuient prendre plustost du costé d'en auoir faute, que de reste; d'autant qu'auec de l'argent treuve Ton des gens à la iournee pour auancer les affaires; et les seruiteurs, ne se voians en trop grand nombre, en trauailleront mieux, sans s'attendre que bien peu au labeur d'autrui...
Quant aux fondations et réparations nouuelles et extraordinaires, extraordinairement aussi conuient y beson-
gner, tenant autre ordre qu'à la simple culture de la terre : c'est asçauoir en choisissant les longs iours et beau temps, pour lors, auec bon nombre d'hommes louez à la iournee, parfaire vostre ouurage...
Discernera nostre mesnager la qualité de ses ouurages pour les mettre à exécution chascun selon son ordre : les nécessaires, les premiers; puis les vtiles; après les plaisans. Une ruine de feu, rauine d'eau et autres inconueniens qui quelquesfois suruiennent, contraignent d'en reparer les pertes en quelque temps que ce soit. De mesme auec grande diligence doit on mettre la main à la construction ou redressement d'vn moulin, d'vn canal de prairie, et semblables pièces de remarque, dont le retardement, compté mesme par heures, est preiudiciable, pour l'importance de leurs reuenus. Le planter des vignes et arbres en approche de près, à ce que gaignans temps, tant plustost rapporte du bien, que l'on les y aura préparez. Touchant les choses de seul plaisir, elles seront dressées les dernières. Ce qu'attendant, ne sera le père de famille sans délectation, voiant ses reuenus s'accroistre par sa diligence, emploiee es œuures susdites; le plaisir suiuant tousiours le profit.
[Théâtre d'ariricuUvve , liv. I, chap. vi.',
AGREMENS ET AVANTAGES DE LA VIE RVSTIQVE
La cognoissance des biens que Dieu nous donne est voirement le plus important article de nostre- mesnage, moiennant laquelle nous mesnagerons gayement, tant pour l'utilité que pour l'honneur, guerdon de ceux qui
font bien leurs affaires. Et de là auiendra à nostre père de famille ce contentement que de treuuer sa maison plus aggreable, et son vin meilleur que ceux de Fautrui. Ces contentemens ont induit plusieurs grands personnages à chanter le plaisir des champs, s'esgaians sur tant riche subiet..., et beaucoup d'illustres hommes à se retirer en la solitude de la campagne, pour, hors du bruit, iouïr en repos des aises dont elle abonde. La sérénité du ciel, la santé de l'air, le plaisant aspect de la contrée, montaignes, plaines, valons, coustaux, bois, vignobles, prairies, iardins, terres à bleds, riuieres, fontaines, ruisseaux, estangs; les beaux promenoirs es iardins, prairies, et ailleurs, la contemplation des belles tapisseries de fleurs, les beaux ombrages des arbres; la ioyeuse musique des oyseaux, les diuers chans et langages dubestail, gros et menu, louans le Créateur, en sont les principales causes : y en ayant d'autres infinies, qui ne se peuuent reciter, pour le viure, vesture, port et plaisir de l'homme, dont Dieu a rempli la terre... Entre lesquelles plaisantes commoditez ceste ci est remarquable, qu'es champs, vous n'y voyez que de vos amis, vos ennemis ne vous allant iamais visiter. Et si bien vous n'y estes pas beaucoup accompagné de vos semblables, vous y esprouuez véritable ce commun dire, q\iHl vaut mieux estre seul que mal accompagné; se pratiquant tous les iours es villes combien fascheuse y est la foule du peuple, parmi lequel sont contraints de viure ceux qui y habitent, estans sonnent forcez de faire bonne mine à tels dont ils ne sont guieres aimez : au lieu de la saincte liberté en laquelle vit nostre noble mesnager. Pour de laquelle iouïr, Giceron auoit ses belles maisons de Guman, Formian, Tusculan, où il se pleut tant, mesme en ceste ci, qu'il y composa ses Questions tusculanes, ainsi dites de ce beau lieu; Pline le leune, son Laurentin, d'où escriuant à Fondanus, lui recite les grandes délices dont il iouïssoit aux champs.
OLIVIER DE SERRES 18o
Entre autres, il recognoissoit n'y auoir fait, dit, ni ouï chose qui lui eust despieu, n'aiant eu peur d'estre accusé ou calomnié que de soy mesme, viuant en tel lieu sans passion, sans crainte, sans espérance, et sans avoir la teste trauaillee du bruit commun et nouuelles de ville; Caton le Censeur, son Sabinus, qu'il appeloit père de sa vie, soustenant que la vie champestre estoit la chose du monde la plus honorable que l'homme eust peu choisir. Seneque estoit de telle opinion, n'estimant aucune volupté pareille à celle de sa maison des champs, après auoir treuué moien d'y faire descendre par canaux, des eaux viues pour arrouser ses iardins et prairies. Dioctétien remit le sceptre es mains de la Republique, désirant d'estre à soy, se retira en son païs de Saldine fort content, usant des champs et iardinages. Puis importuné, par lettres et ambassades, de reprendre la charge de l'Empire, n'y voulut oncques entendre. Ces bons pères chrestiens, sainct Augustin, sainct Hierosme, sainct Basile ont aussi recogneu la vie rustique estre la moins importune, pour d'icelle pénétrer plus commodément à la celeste que par autre plus enueloppee. Barthole escriuit ses doctes Commentaires sur le droict, en vn lieu distant de Boulongne enuiron demi -lieue, basti au sommet d'vne plaisante montaignette; Pétrarque à Vaucluse, près d'Auignon, ses poésies italiennes, contenans entre autres belles choses la louange de la vie solitaire. C'a esté de tout temps l'humeur de la noblesse françoise que d'habiter aux champs, n'allans aux villes que pour faire seruice au roy, et pouruoir à leurs affaires pressées, aians en tant de recommandation la liberté, qu'il n'y a gentil -homme qui ne se conforme à l'auis de Gesar, qui estoit d'aimer mieux estre le premier au village, que le second à Rome. De tous lesquels contentemens et plaisirs iouïra nostre père de famille, s'il mesnage si bien, qu'aucune chose ne défaille à sa maison, et que de toutes, il en ait de reste
au bout de l'année... Et le preseruera telle dextre preuoiance du chagrin qui communément accompaigne ceux dont les affaires vont mal. Le faisant viure ioieusement dans sa maison, auec sa femme, en l'amitié et concorde ordonnée de Dieu. D'où sortira l'effect de cest ancien dire, que ^ar concorde les petites choses se font grandes : et ne tumberont au mal que le contraire produit, qui est que 2^(^^ discorde les grandes s'apetissent. Or puis que, selon le prouerbe, nous n'auons autre mal que celuy que voulons auoir, tascherons de nous mettre à nostre aise, surpassant les difficultez qui s'opposent à nostre repos; dont le moien n'est petit, que celuy qui sort du bon mesnage. Et comme l'homme qui combat pour la vertu, et veut viure sans reproche, abhorre les vices, ce lui est vne grande aide que d'estre logé en campagne, desueloppé d'empeschement, en lieu qui le puisse commodément nourrir : ce qu'vn de médiocre estendue et de moienhe faculté fera sous la conduite d'vn bon mesnager, puis que, selon le prouerbe, les choses ne valent que ce qu'on les fait valoir. Lequel treuuera en son agriculture le port de repos, comme estât le plus asseuré, et moins enuié, considérant les délices et repos d'esprit parmi le trauail et le soin de la conduite de son mesnage, dont l'aigreur sera vaincue par la douceur. Et que tout ainsi que les grandes et superbes villes et citez seruent de théâtre et de spectacle à nos misères et calamitez, ainsi les champs solitaires couurent nos imperfections et infirmitez^, toutes choses honnestes y estans receuës, quoique de peu de lustre. Telle franche liberté dispense nos nobles mesnagers, hommes et femmes, d'vser de tant de pompe en habit, de suite de seruiteurs, de carosses, haquenees, et autres montures, dont leurs semblables vsent es grosses villes, auec grands respects. Ains au contraire, comment qu'ils soient vestus, suiuis et montez, c'est tousiours honorablement; s'allans promener par leurs possessions et vil-
lages, seuls ou accompagnez, comme bon leur semble, sans aucun deschet de leurs authoritez; voire et en tel équipage receuoir les grands seigneurs, quand ils leur font tant d'honneur que de les visiter. Lesquelles différences nostre mesnager recognoist à l'œil, lors que, contraint d'aller poursuiure vn procez en vn parlement, ou autre affaire d'importance, ailleurs es grosses villes, change pour quelque temps sa façon de viure, libre, en vne seruile; son repos, en trauail : et aioustant à telles poursuites Fexcessiue despense, fait qu'à son retour chez luy y apporte la vraie cognoissance de son bonheur, auparauant contemplé seulement en idée...
Ainsi le père et la mère de famille viuatis et mesnageans, non seulement ils entretiendront leur maison en Testât qu'ils l'ont eue de leurs ancestres, ains l'augmenteront en reuenu : d'où sortiront les moiens de satisfaire à toutes despenses honnestes, pour eux, leurs enfans et amis. Et auec telles commoditez, passans doucement ceste vie, s'acquerront l'honneur d'auoir vertueusement vescu en ce monde : laissans à leurs enfans bien instruicts et morigénez leur terre en bon estât, auec l'exemple de leur belle vie, richesse à priser par sur toute autre. Auquel poinct les bons mesnagers paruiendront par la bénédiction de Dieu.
{Théâtre d'agriculture, liv. VIII, conclusion.)
François de Sales naquit en 1567. Il fut reçu docteur à Paris, nommé prévôt d'Annecy, puis évêque de Genève, dont les hérétiques étaient maîtres. II poursuivit avec amour leur conversion : la force et la suavité de sa doctrine, sa parole pleine d'onction, sa charité, emportèrent le cœur des prétendus réformés , dont un grand nombre guidés par lui rentrèrent dans le giron de la sainte Église. En 1610, il fonda avec M"° de Chantai l'ordre de la Visitation. 11 mourut à Lyon en 1622, et fut canonisé en 1665. Les ouvrages qu'il a laissés, outre qu'ils renferment la théologie la plus haute, sont écrits avec une clarté, une vigueur, une grâce pénétrante, qui mettent l'aimable saint au premier rang de nos prosateurs.
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Monsieur, la charité est esgallement facile à donner et à receuoir les bonnes impressions du prochain; mais si à sa générale inclination on adiouste celle de quelque particulière amitié, elle se rend excessiue en ceste facilité. Monsieur de Bourges et M"' de Chantai, vos chers et dignes enfans, m'ont sans doubte esté trop fauorables en la persuasion qu'ils vous ont faicte de me vouloir du bien, car ie voys bien, Monsieur, par la lettre qu'il vous a pieu de m'escrire, qu'ils y ont employé des couleurs desquelles
ma chetiue ame ne fut oncques teinte. Et vous, Monsieur, n'auez pas esté moins aisé, ny, comme ie cognois, moins aise de leur donner vne ample et libérale créance. La charité, dit TApostre, croit tout et se resiouit du bien. En cela seul ils n'auront pas sceu passer la mesure à dire, ny vous, Monsieur, à croire, que ie leur ai voué toutes mes affections, qui vous sont, par ce moyen, acquises, puisqu'ils sont vostres auec tout ce qu'ils ont. Permettez moi. Monsieur, que ie laisse courir ma plume à la suite de mes pensées, pour respondre à vostre lettre. C'est bien la vérité que i'ay recogneu en Monsieur de Bourges vne si naïfve bonté et d'esprit et de cœur, que ie me suis relasché à conférer auecluy des offices de nostre commune vacation, auec tant de liberté, que, reuenant à moy, ie n'ay sceu qui auoit usé de plus de simplicité, ou luy à m'escouter, ou moy à luy parler.
Or, Monsieur, les amitiez fondées sur lesus Christ ne laissent pas d'estre respectueuses, pour estre vn peu simples et à la bonne foy. Nous nous sommes bien coupé de la besoiigne l'vn à l'autre : nos désirs de seruir Dieu et son Eglise (car ie confesse que l'en ay, et luy ne sçauroit dissimuler qu'il n'en soit plein) se sont, ce me semble, aiguisez et animez par la rencontre. Mais, Monsieur, vous voulez que ie continue de mon costé ceste conuersation, et sur ce subiect, par lettres. le vous asseure que, si ie voulois, ie ne m'en saurois empescher; et de faict, ie luy enuoie vne lettre de quatre fueilles et toute de ceste estoffe. Non, Monsieur, ie n'apporte plus nulle considération à ce que ie suis moins que luy, ny à ce qu'il est plus que moy, et en tant de façons : amor œquat amantes. le luy parle fidellement et auec toute la confiance que mon ame peut auoir en celle que i'estime des plus franches, rondes et vigoureuses en amitié. Et quant à M""' de Chantai, i'aime mieux ne rien dire du désir que i'ay de son bien éternel, que d'en dire trop peu. Mais Monsieur le président des
comptes, vostre bon frère, ne vous a il point dit qu'il m'aimoit aussi bien fort? le vous dirai bien au moins que le m'en tiens pour tout asseuré. H n'est pas iusque au petit Celse-Benigne, et à votre Aymee, qui ne me cognoisse, et qui ne m'ait caressé en vostre maison. Voyez, Monsieur, si ie suis vostre, et par combien de liens. l'abuse de vostre bonté à vous desploier si grossièrement mes affections; mais, Monsieur, quiconque me prouoque en la contention d'amitié, il faut qu'il soit bien ferme, car ie ne l'espargne point.
Si faut il que ie vous obeysse encore en ce que vous me commandez de vous escrire les principaux poincts de vostre debuoir. l'ayme mieux obeyr, au péril de la discrétion, que d'estre discret, au péril de l'obeyssance. Ce m'est à la vérité vne obeyssance vn petit aspre ; mais vous ingérez bien qu'elle en vaut mieux. Vous excédez bien en humilité à me faire ceste demande; pourquoi ne me sera il loisible d'excéder en simplicité à vous obeyr?
Monsieur, ie sçay que vous auez faict vne longue et très honnorable vie, et tousiours très constante en la saincte Eglise catholique; mais au bout de là c'a esté au monde et au maniement de ses affaires. Chose estrange, mais que l'expérience et les auteurs tesmoingnent, vn chenal, pour braue et fort qu'il soit, cheminant sur les passées et alleures du loup, s'engourdit et perd le pas : il n'est pas possible que, viuans au monde, quoique nous ne le touchions que des pieds, nous ne soyons embrouillez de sa poussière. Nos anciens pères , Abraham et les autres, presentoient ordinairement à leurs hostes le lauement des pieds : ie pense, Monsieur, que la première chose qu'il faut faire, c'est de lauer les affections de nostre ame , pour receuoir l'hospitalité de nostre bon Dieu en son paradis. Il mê semble que c'est tousiours beaucoup de reproche aux mortels sans y auoir pensé; mais il est double à ceux que nostre Seigneur a fauorisez du bien de la vieillesse. Ceux qui s'arment
auant que l'alarme se donne, le sont tousiours mieux que les autres qui, sur l'effroy, courent çà et là au plastron, aux cuissars, au casquet. 11 faut tout à l'aise dire ses adieux au monde, et retirer petit à petit ses affections des créatures. Les arbres que le vent arrache ne sont pas propres pour estre transplantez, parce qu'ils laissent leurs racines en terre; mais qui les veut porter en vne autre terre, il faut que dextrement il desengage petit à petit toutes les racines l'vne après l'autre; et puis que de ceste terre misérable nous deuons estre transplantez en celle des viuans, il faut retirer et desengager nos affections l'vne après l'autre de ce monde : ie ne dis pas qu'il faille rudement rompre toutes les alliances que nous y auons contractées (il faudroit à Taduenture des efforts pour cela), mais il les faut descoudre et desnouer. Ceux qui partent à l'improueuë sont excusables de n'auoir pas pris congé des amis, et de partir en mauuais équipage; mais non pas ceux qui ont sceu l'enuiron du temps de leur voyage : il se faut tenir prest, ce n'est pas pour partir deuant l'heure, mais pour l'attendre auec plus de tranquillité. A cest effect, ie croy. Monsieur, que vous aurez une incroyable consolation de choisir de chaque iour vne heure pour penser deuant Dieu et vostre bon ange, à ce qui vous est nécessaire pour faire vne bienheureuse retraicte. Quel ordre à vos affaires, s'il falloit que ce fust bientost? le sçay que ces pensées ne vous seront pas nouuelles; mais il faut que la façon de les faire soit nouuelle en la présence de Dieu, auec vne tranquille attention, et plus pour esmouuoir l'affectiue que pour esclairer l'intellectiue...
l'ay veu et iouy de vostre belle bibliothèque; ie vous présente pour vostre leçon spirituelle sur ce propos sainct Ambroise de Bono Mortis, sainct Bernard de Interiori Domo, et plusieurs homélies de sainct Ghrysostome. Vostre sainct Bernard dit que l'ame qui veut aller à Dieu doit premièrement baiser les pieds du Crucifix, purger à ses
affections, et se résoudre à bon escient de se retirer petit à petit du monde et de ses vanitez : puis baiser les mains , pour la nouueauté des actions, qui suit le changement des affections : et enfin le baiser en la bouche, s'vnissant par un amour ardent à ceste suprême bonté. C'est le vray progrez d'vne honneste retraicte.
On dit qu'Alexandre le Grand cinglant en haute mer descouurit luy seul et premièrement l'Arabie Heureuse, à l'odeur des bois aromatiques qui y sont; aussi luy seul y auoit sa prétention. Ceux qui prétendent au pays éternel, quoique cinglant en la haute mer des affaires de ce monde, ont vn certain pressentiment du ciel, qui les anime et encourage merueilleusement; mais il faut se tenir en proue, et le nez tourné de ce costé là.
Nous nous debuons à Dieu, à la patrie, aux parens, aux amis : à Dieu premièrement, puis à la patrie, mais premièrement à la céleste, secondement à la terrestre; après cela à nos proches : mais nul ne vous est si proche que vous mesme, dit nostre Seneque chrestien; enfin aux amis : mais n'estes vous pas le premier des vostres? Il remarque que sainct Paul dit à son Timothée : Attende tibi' et gregi : primo tïbi, inde gregi, dit il.
C'est bien assez. Monsieur, si ce n'est trop pour ceste année, laquelle s'enfuit et s'escoule de deuant nous, et, dans ces deux mois prochains, nous fera voir la vanité de sa durée, comme ont faictes toutes les précédentes qui ne durent plus. Vous m'auez commandé que toutes les années ie vous escriue quelque chose de ceste sorte : me voilà quitte pour celle cy, en laquelle ie vous supplie d'oster le plus de vos affections de ce monde que vous pourrez , et à mesure que vous les arracherez, de les transplanter au ciel.
LETTRE A VNE DAME, SA MERE d'aLLIANCE, SVR LA MORT DE SON FILS
Que mon ame est en peine de vostre cœur, ma très chère mère! car ie le vois, ce me semble, ce pauure cœur maternel, tout couuert d'vn ennuy excessif: ennuy toutesfois que l'on ne peut ny blasmer ny trouuer estrange , si on considère combien estoit aimable ce fils duquel ce second esloignement de nous est le subiect de nostre amertume. Ma très chère mère, il est vray, ce cher fils estoit l'vn des plus désirables qui fust oncques : tous ceux qui le cogneurent le recogneurent et le cognoissent ainsy. Mais n'est ce pas vne grande partie de la consolation que nous debuons prendre maintenant, ma très chère mère? car en vérité il semble que ceux desquels la vie est si digne de mémoire et d'estime viuent encore après le trespas, puis qu'on a tant de plaisir à les ramenteuoir et représenter aux esprits de ceux qui demeurent.
Ce fils, ma très chère mère, auoit desià faict vn grand esloignement de nous, s'estant volontairement priué de l'aer du monde auquel il estoit né, pour aller seruir son Dieu, son roy et sa patrie en vn autre nouueau monde. Sa générosité l'auoit animé à cela, et la vostre vous auoit faict condescendre à vne si honnorable resolution, pour laquelle vous auiez renoncé au contentement de le reuoir iarnais en ceste vie; et ne vous restoit que l'espérance d'auoir de temps en temps de ses lettres. Et voilà, ma très chère mère, que, sous le bon plaisir de la prouidence diuine, il est parti de cest autre monde, pour aller en celuy qui est le plus ancien et le plus désirable de tous, et auquel il nous faut tous aller chacun en sa saison , et où vous le verrez plus tost que vous n'eussiez faict s'il fust demeuré en ce monde
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nouueau, parmy les trauaux des conquestes qu'il pretendoit faire à son roy et à l'Eglise. Eq somme il a fini ses iours mortels en son debuoir et dans l'obligation de son serment. Geste sorte de fin est excellente, et ne faut pas douter que le grand Dieu ne la luy ait rendue heureuse, selon que des le berceau il Fauoit continuellement fauorisé de sa grâce, pour le faire viure très chrestiennement.
Consolez vous donc, ma très chère mère, et soulagez vostre esprit, adorant la diuine prouidence, qui fait toutes choses très suauement : et bien que les motifs de ses décrets nous soyent cachez, si est ce que la vérité de sa debonnaireté nous est manifeste, et nous oblige à croire qu'elle fait toutes choses en parfaicte bonté. Vous estes quasy sur le despart, pour aller où est cest aimable enfant; quand vous y serez, vous ne voudriez pas qu'il fust aux Indes, car vous verrez qu'il sera bien mieux auec les anges et les saincts qu'il ne seroit pas auec les tigres et barbares. Mais en attendant l'heure de faire voile, appaisez vostre cœur maternel par la considération de la très saincte éternité, en laquelle il est, et de laquelle vous estes toute proche. Et en lieu que vous luy escrirez quelquesfois, parlez à Dieu pour luy, et il sçaura promptement tout ce que vous voudrez qu'il sçache, et receura toute l'assistance que vous luy ferez par vos vœux et prières, soudain que vous l'aurez faicte et deliurée entre les mains de sa diuine maiesté.
Les chrestiens ont grand tort d'estre si peu chrestiens comme ils sont, et de violer si cruellement les loix de la charité, pour obeyr à celles de la crainte; mais, ma très chère mère, il faut prier Dieu pour ceux qui font ce grand mal, et appliquer ceste prière là à l'ame de vostre defunct. C'est l'oraison la plus agréable que nous puissions faire ù Celuy qui en fit vne pareille sur la croix, à laquelle sa très saincte mère respondit de tout son cœur, l'aymant d'vne très ardente charité.
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Vous ne sçaiiriez croire combien ce coup a touché mon cœur; car enfin c'estoit mon cher frère, et qui m'auoit aymé extrêmement. l'ay prié pour luy et le ferai tousiours, et pour vous, ma très chère mère, à qui ie veux rendre toute ma vie vn particuher honneur et amour, de la part encore de ce frère trespassé, duquel l'amitié immortelle me vient solliciter d'estre de plus en plus, Madame ma très chère mère, vostre fils et seruiteur tout humble, tout fidelle et tout obeyssant.
LA VRAYE DEVOTION
Vous aspirez à la deuotion, très chère Philothée, parce qu'estant chrestienne, vous sçauez que c'est vne vertu extrêmement agréable à la diuine Maiesté : mais d'autant que les petites fautes que Ton commet au commencement de quelque affaire, s'agrandissent infiniment aux progrez, et sont presque inséparables à la fin, il faut, auant toutes choses, que vous sçachiez ce que c'est que la vertu de deuotion; car d'autant qu'il n'y en a qu'vne vraye, et qu'il y en a grande quantité de fausses et vaines, si vous ne cognoissez quelle est la vraye, vous pourriez vous tromper et vous amuser à suyure quelque deuotion impertinente et superstitieuse...
Chacun peint la deuotion selon sa passion et fantasie. Celuy qui est adonné au ieusne se tiendra pour bien deuot, pourueu qu'il ieusne, quoique son cœur soit plein de rancune, et n'osant point tremper sa langue dedans le vin, ni mesme dedans l'eau, par sobriété, ne se feindra point de la plonger dedans le sang du prochain, par la me-
disance et calomnie. Vn autre s'estimera deuot parce qu'il dit vne grande multitude d'oraisons tous les iours, quoique après cela sa langue se fonde toute en paroles fascheuses, arrogantes et iniurieuses, parmy ses domestiques et voisins. L'autre tire fort volontiers l'aumosne de sa bourse pour la donner aux panures; mais il ne peut tirer la douceur de son cœur pour pardonner à ses ennemis; l'autre pardonnera à ses ennemis, mais tenir raison à ses créanciers, iamais qu'à vifue force de iustice. Tous ces gens là sont vulgairement tenus pour deuots, et ne le sont pourtant nullement. Les gens de Saûl cerchoient Dauid en sa maison; Michol ayant mis vne statue dedans vn lict, et l'ayant couuerte des habillemens de Dauid, leur fit accroire que c'estoit Dauid mesme qui dormoit malade. Ainsy beaucoup de personnes se couurent de certaines actions extérieures appartenantes à la saincte deuotion, et le monde croit que ce soyent gens vrayment deuots et spirituels; mais en vérité ce ne sont que des statues et fantosmes de deuotion.
La vraye et viuante deuotion, o Philothée, présuppose l'amour de Dieu, ains elle n'est autre chose qu'vn vray amour de Dieu; mais non pas toutesfois vn amour tel quel : car en tant que l'amour diuin embellit nostre ame, il s'appelle grâce, nous rendant agréables à sa diuine maiesté; en tant qu'il nous donne la force de bien faire, il s'appelle charité; mais quand il est paruenu iusques au degré de perfection auquel il ne nous fait pas seulement bien faire, mais nous fait opérer soigneusement, fréquemment et promptement, alors il s'appelle deuotion. Les autruches ne volent iamais; les poules volent, pesamment toutesfois, bassement et rarement; mais les aigles, les colombes, les arondelles volent souuent, vistement et hautement. Ainsi les pécheurs ne volent point en Dieu, ains font toutes leurs courses en la terre et pour la terre. Les gens de bien qui n'ont pas encore atteint la deuotion volent
en Dieu par leurs bonnes actions, mais rarement, lentement et pesamment. Les personnes deuotes volent en Dieu fréquemment et hautement. Bref la deuotion n'est autre chose qu'vne agilité et viuacité spirituelle, par le moyen de laquelle la charité fait ses actions en nous, ou nous par elles, promptement et affectionnement; et comme il appartient à la charité de nous faire généralement et vniuersellement pratiquer tous les commandemens de Dieu, il appartient aussi à la deuotion de nous le faire faire promptement et diligemment. C'est pourquoy celuy qui n'obserue tous les commandemens de Dieu ne peut estre estimé ny bon ny deuot, puisque, pour estre bon, il faut auoir la charité; et pour estre deuot, il faut auoir, outre la charité, vne grande vivacité et promptitude aux actions charitables.
Et d'autant que la deuotion gist en certain degré d'excellente charité, non seulement elle nous rend prompts, actifs et diligens à l'obseruation de tous les commandemens de Dieu; mais outre cela elle nous prouoque à faire promptement et affectionnement le plus de bonnes œuures que nous pouuons, encore qu'elles ne soyent aucunement commandées, ains seulement conseillées ou inspirées; car tout ainsy qu'vn homme qui est nouuellement guéri de quelque maladie, chemine autant qu'il lui est nécessaire, mais lentement et pesamment, de mesme le pécheur estant guéri de son iniquité, il chemine autant que Dieu luy commande, pesamment neantmoins et lentement, iusques à tant qu'il ait atteint la deuotion; car alors, comme bien sain, non seulement il chemine, mais il court et saute en la voye des commandemens de Dieu, et de plus il passe et court dans les sentiers des conseils et inspirations célestes. Enfin la charité et la deuotion ne sont non plus différentes l'vne de l'autre que la flamme l'est du feu; d'autant que la charité estant vn feu spirituel, quand elle est fort enflammée elle s'appelle deuotion :
si que la deuotion n'adiouste rien au feu de la charité, sinon la flamme, qui rend la charité prompte, actiue et diUgente, non seulement à l'obseruation des commandemens de Dieu, mais à Texercice des conseils et inspirations célestes.
Introduction à la Vie dénote, V^ partie, chap. i.)
PROPRIETE ET EXCELLENCE DE LA DEVOTION
Ceux qui descourageoient les Israélites d'aller en la terre de promission, leur disoient que c'estoit vn pays qui deuoroit les habitans, c'est à dire que l'air y estoit si malin qu'on n'y pouuoit viure longuement, et que réciproquement les habitans estoient des gens si prodigieux qu'ils mangeoient les autres hommes comme des locustes. Ainsy le monde, ma chère Philothée, diffame tant qu'il peut la saincte deuotion, dépeignant les personnes dénotes auec vn visage fascheux, triste et chagrin, et publiant que la deuotion donne des humeurs melancholiques et insupportables; mais comme Josué et Galeb protestoient que non seulement la terre promise estoit bonne et belle, ains aussi que la possession en seroit douce et agréable; de mesme le Sainct Esprit, par la bouche de tous les saincts, et Nostre Seigneur, par la sienne mesme, nous asseure que la vie deuote est vne vie douce, heureuse et aimable.
Le monde void que les deuots ieusnent, prient et souffrent iniure, seruent les malades, donnent aux panures, veillent, contraignent leur cholere, suffoquent et estouffent leurs passions, se priuent de plaisirs sensuels, et
font telles et autres sortes d'actions lesquelles en elles mesmes, et de leur propre substance et qualité, sont aspres et rigoureuses; mais le monde ne void pas la deuotion intérieure et cordiale, laquelle rend toutes ces actions agréables, douces et faciles.
Regardez les abeilles sur le thym, elles y trouuent vn suc fort amer; mais en le suçant elles le conuertissent en miel, parce que telle est leur propriété. 0 mondain, les âmes dénotes trouuent beaucoup d'amertume en leurs exercices de mortification, il est vray; mais en les faisant, elles les conuertissent en douceur et suauité : les feux, les flammes, les roues, les espées sembloient des fleurs et des parfums aux martyrs, parce qu'ils estoient deuots. Que si la deuotion peut donner de la douceur aux plus cruels tourmens et à la mort mesme, qu'est ce qu'elle fera pour les actions de la vertu? Le sucre adoucit les fruicts mal meurs, et corrige la crudité et nuisance de ceux qui sont bien meurs. Or la deuotion est le vray sucre spirituel,. qui oste l'amertume aux mortifications, et la nuisance aux consolations; elle oste le chagrin aux panures et l'empressement aux riches, la désolation à l'oppressé et l'insolence au fauorisé, la tristesse au solitaire et la dissolution à celuy qui est en compaignie; elle sert de feu en hyuer, et de rosée en esté; elle fait abonder et souffrir pauureté; elle rend esgallement utiles l'honneur et le mespris; elle reçoit le plaisir et la douleur auec vn cœur presque tousiours semblable, et nous remplit d'vne suauité merueilleuse.
Contemplez l'eschelle de lacob (car c'est le vray portraict de la vie dénote) : les deux costez entre lesquels on monte, et auxquels les eschelons se tiennent, représentent l'oraison qui impetre l'amour de Dieu, et les sacremens qui le confèrent : les eschelons ne sont autre chose que les diuins degrez de charité par lesquels l'on va de vertu en vertu, ou descendant par l'action au se-
cours et support du prochain, ou montant par la contemplation en l'vnion amoureuse de Dieu. Or, voyez, ie vous prie, ceux qui sont sur l'eschelle : ce sont des hommes qui ont des cœurs angeliques, ou des anges qui ont des corps humains. Ils ne sont pas ieunes, mais ils le semblent estre; parce qu'ils sont pleins de vigueur et agilité spirituelle : ils ont des ailes pour voler, et s'eslancent en Dieu par la saincte oraison; mais ils ont des pieds aussi pour cheminer avec les hommes, par vne simple et aimable conuersation. Leurs visages sont beaux et gays, d'autant qu'ils reçoiuent toutes choses auec douceur et suauité. Leurs iambes, leurs bras et leurs testes sont tout à descouuert, d'autant que leurs pensées, leurs affections et leurs actions n'ont aucun dessein ny motif que de plaire à Dieu. Le reste de leur corps est couuert, mais d'vne belle et legiere robbe, parce qu'ils vsent voirement de ce monde et des choses mondaines, mais d'vne façon toute pure et sincère, n'en prenant que legierement ce qui est requis pour leur condition ; telles sont les personnes dénotes. Croyez moy, chère Philothée, la deuotion est la douceur des douceurs, et lareyne des vertus; c'est la perfection de la charité. Si la charité est vn laict, la deuotion en est la crème; si elle est vne plante, la deuotion en est la fleur; si elle est une pierre pretieuse, la deuotion en est l'esclat; si elle est vn baume pretieux, la deuotion en est l'odeur, et l'odeur de suauité qui conforte les hommes et resiouyt les anges.
QVE LA DEVOTION EST CONVENABLE A TOVTES SORTES DE VOCATIONS ET PROFESSIONS
Dieu commanda en la création aux plantes de porter leurs fruicts, chacune selon son genre; ainsy commande il aux chrestiens, qui sont les plantes viuantes de son Eglise, qu'ils produisent des fruicts de deuotion, vn chacun selon sa qualité et vocation. La deuotion doit estre suffisamment exercée par le gentilhomme, par l'artisan, par le valet, par le prince, par la veufue, par la fille, par la mariée : et non seulement cela, mais il faut accommoder la practique de la deuotion aux forces, aux affaires et aux debuoirs de chaque particulier. le vous prie, Philothée, seroit il à propos que l'euesque voulust estre solitaire comme les chartreux? et si les mariez ne vouloient rien amasser non plus que les capucins; si l'artisan estoit tout le iour à l'église comme le religieux, et le religieux tousiours exposé à toute sorte de rencontres pour le seruice du prochain, comme l'euesque, ceste deuotion ne seroit elle pas ridicule, desreglée et insupportable? Geste faute neantmoins arrive bien souuent; et le monde, qui ne discerne pas, ou ne veut pas discerner entre la deuotion et l'indiscrétion de ceux qui pensent estre deuots, murmure et blasme la deuotion, laquelle ne peut mais de ces desordres.
Non, Philothée, la deuotion ne gaste rien quand elle est vraye, ains elle perfectionne tout; et lorsqu'elle se rend contraire à la- légitime vocation de quelqu'vn, elle est sans doute fausse. L'abeille, dit Aristote, tire son miel des fleurs sans les intéresser, les laissant entières et fraisches comme elle les a trouuées; mais la vraye deuotion fait encore mieux, car non seulement elle ne
gaste nulle sorte de vocation ni d'affaires, ains au contraire elle les orne et embellit. Toutes sortes de pierreries iettées dedans le miel en deuiennent plus esclatantes, chacune selon sa couleur; et chacun dénient plus agréable en sa vocation, la ioignant à la deuotion : le soing de la famille en est rendu paisible, l'amour du mari et de la femme plus sincère, le seruice du prince plus fidelle, et toutes sortes d'occupations plus suaues et aimables.
C'est vne erreur, ains vne hérésie, de vouloir bannir la vie deuote de la compaignie des soldats, de la boutique des artisans, de la cour des princes, du mesnage des gens mariez. Il est vray, Philothée, que la deuotion purement contemplatiue, monastique et religieuse, ne peut estre exercée en ces vocations là; mais aussi, outre ces trois sortes de deuotion, il y en a plusieurs autres propres à perfectionner ceux qui viuent es estats séculiers. Abraham, Isaac, Jacob, Dauid, lob, Tobie, Sara, Rebecca et ludith en font foy par l'Ancien Testament; et quant au Nouueau, sainct loseph, Lydie et sainct Crespin furent parfaictement deuots en leurs boutiques; saincte Anne, saincte Marthe, saincte Monique, Aquîla, Priscilla, en leurs mesnages; Cornélius, sainct Sebastien, sainct Maurice, parmy les armes; Constantin, Hélène, sainct Louys, le bienheureux Amé, sainct Edouard en leurs throsnes. Il est mesme arriué que plusieurs ont perdu la perfection en la solitude, qui est neantmoins si désirable pour la perfection, et l'ont conseruée parmy la multitude, qui semble si peu fauorable à la perfection... Où que nous soyons, nous pouuons et debuons aspirer à la vie parfaicte.
[Inlroduclion à la Vie deuolc, 1''= paiiio, chap. ii el m.)
DE T.A DOVCEVR ENVERS LE PROCHAIN ET REMEDE CONTRE l'iRE
Le sainct chresme, duquel, par tradition apostolique, on vse en l'Eglise de Dieu pour les confirmations et bénédictions, est composé d'huile d'oliue meslée auec le baume, qui représentent entre autres choses les deux chères et bien -aimées vertus qui reluisoient en la sacrée personne de Nostre Seigneur, lesquelles il nous a singulièrement recommandées; comme si par icelles nostre cœur debuoit estre spécialement consacré à son seruice, et appliqué à son imitation : « Apprenez de moy, dit il, que ie suis doux et humble de cœur. » L'humilité nous perfectionne enuers Dieu, et la douceur enuers le prochain. Le baume, qui prend tousiours le dessous parmy toutes les liqueurs, représente l'humilité; et l'huile d'oliue, qui prend tousiours le dessus, représente la douceur et debonnaireté, laquelle surmonte toutes choses, et excelle en toutes les vertus, comme estant la fleur de la charité, laquelle, selon sainct Bernard, est en sa perfection, quand non seulement elle est patiente, mais qu'en outre cela elle est douce et débonnaire. Mais prenez garde, Philothée, que ce chresme mystique, composé de douceur et d'humilité, soit dedans vostre cœur; car c'est vn des grands artifices de l'ennemi, de faire que plusieurs s'amusent aux paroles et contenances extérieures de ces deux vertus, qui, n'examinans pas bien leurs affections intérieures, pensent estre humbles et doux, et ne le sont neantmoins nullement en effect : ce que l'on recognoist parce que, nonobstant leur cérémonieuse douceur et humilité, à la moindre parole qu'on leur dit de trauers, à la moindre petite iniure qu'ils reçoiuent, ils
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s'esleuent auec vne arrogance non pareille... Quand l'humilité et la douceur sont bonnes et vrayes, elles nous garantissent de l'enflure et ardeur que les iniures ont accoustumé de prouoquer en nos cœurs. Que si estans piquez et mordus par les mesdisans et ennemis, nous deuenons fiers, enflez et despitez, c'est signe que nos humilitez et douceurs ne sont pas véritables et franches, mais artificieuses et apparentes.
Ce sainct et illustre patriarche Joseph, renuoyant ses frères d'Egypte en la maison de son père, leur donna ce seul aduis : Ne vous courroucez point en chemin. le vous en dis de mesme, Philothée : ceste misérable vie n'est qu'vn acheminement à la bienheureuse; ne nous courrouçons donc point en chemin les vns auec les autres; marchons auec la troupe de nos frères et compagnons, doucement, paisiblement et amiablement : mais ie vous dis nettement et sans exception : Ne vous courroucez point du tout s'il est possible, et ne receuez aucun prétexte, quel qu'il soit, pour ouurir la porte de vostre cœur au courroux; car sainct Jacques dit tout court et sans reserue, que Vire de V homme n'opère point la iustice de Dieu. Il faut voirement résister au mal, et reprimer les vices de ceux que nous auons en charge, constamment et vaillamment, mais doucement et paisiblement. Rien ne mate tant l'enfant courroucé que la vue d'vn agnelet; et rien ne rompt si aisément la force des canonnades que la laine. On ne prise pas tant la correction qui sort de la passion, quoique accompagnée de raison, que celle qui n'a aucune autre origine que la raison seule; car l'âme raisonnable estant naturellement subiecte à la raison, elle n'est subiecte à la passion que par tyrannie; et partant, quand la raison est accompagnée de passion, elle se rend odieuse, sa iuste domination estant auilie par la société de la tyrannie. Les princes honorent et consolent infiniment les peuples.
quand ils les visitent aiiec vn train de paix; mais quand ils conduisent des armées, quoique ce soit pour le bien public, leurs venues sont tousiours désagréables et dommageables; parce qu'encore qu'ils fassent exactement obseruer la discipline militaire entre les soldats, si ne peuuent ils iamais tant faire qu'il n'arriue tousiours quelque desordre par lequel le bonhomme est foulé. Ainsy, tandis que la raison règne, et exerce paisiblement les chaslimens, corrections et reprehensions, quoique ce soit rigoureusement et exactement, chacun l'ayme et l'approuue; mais quand elle conduit auec soy l'ire, la choiera et le courroux, qui sont, dit sainct Augustin, ses soldats, elle se rend plus effroyable qu'amiable, et son propre cœur en demeure tousiours foulé et maltraicté. Il est mieux, dit le mesme sainct Augustin, escriiiant à Profuturus, de refuser l'entrée à l'ire iuste et équitable, que de la receuoir pour petite qu'elle soit; parce qu'estant receuë, il est malaisé de la faire sortir; d'autant qu'elle entre comme vn petit surgeon, et en moins de rien elle grossit et dénient une poutre. Que si une fois elle peut gagner la nuict, et que le soleil se couche sur nostre ire, ce que l'Apostre deffend; se conuertissant en haine, il n'y a quasy plus moyen de s'en deffaire; car elle se nourrit de mille fausses persuasions; puisque iamais nul homme courroucé ne pensa son courroux estre iniuste.
Il est donc mieux d'entreprendre de sçauoir viure sans cholere, que de vouloir user modérément et sagement de la cholere; et quand, par imperfection et faiblesse, nous nous trouuons surpris d'icelle, il est mieux de la repousser vistement; car pour peu qu'on lui donne de loisir, elle se rend maistresse de la place, et fait comme le serpent, qui tire aisément tout son corps d'où il peut mettre la teste. Mais comment la repousserai ie, me direz vous? Il faut, ma Philothée, qu'au premier ressentiment que vous en aurez, vous ramassiez promptement vos forces, non point
brusquement ni impétueusement, mais doucement et neantmoins sérieusement; car, comme on void, es audiences de plusieurs sénats et parlemens, que les huissiers crians : Paix làl font plus de bruit que ceux qu'ils veulent faire taire; aussi il arriue maintes fois que, voulans auec impétuosité reprimer nostre cholere, nous excitons plus de trouble en nostre cœur qu'elle n'auoit pas faict; et le cœur, estant ainsi troublé, ne peut plus estre maistre de soy mesme.
Apres ce doux effort, practiquez l'aduis que sainct Augustin, ià vieil, donnoit au ieune euesque Auxilius : c( Fais, dit-il, ce qu'vn homme doit faire. Que s'il t'arriue ce que l'homme de Dieu dit au psalme : Mon œil est troublé de grande cholere, recours à Dieu, criant : Ayez miséricorde demoy, Seigneur! afin qu'il estende sa dextre pour reprimer ton courroux. y> le veux dire qu'il faut inuoquer le secours de Dieu, quand nous nous voyons agitez de cholere, à l'imitation des apostres tourmentez du vent et de l'orage emmy les eaux; car il commandera à nos passions qu'elles cessent, et la tranquillité se fera grande. Mais tousiours ie vous aduertis que l'oraison qui se fait contre la cholere présente et pressante, doit estre practiquée doucement, tranquillement et non point violemment; ce qu'il faut obseruer en tous les remèdes dont l'on use contre ce mal.
Auec cela, soudain que vous vous apperceurez auoir faict quelque acte de cholere, reparez la faute par vn acte de douceur exercé promptement à l'endroict de la mesme personne contre laquelle vous serez irritée; car tout ainsy que c'est vn souuerain remède contre le mensonge que de s'en desdire sur le champ, aussitost que l'on s'apperçoit de l'auoir dict; ainsy est ce vn bon remède contre la cholere de la reparer soudainement par vn acte contraire de douceur; car, comme l'on dit, les playes fraisches sont plus aisément remediables.
nU'iL FAUT TRAIGTER DES AFFAIRES AVEC SOING ET SANS EMPRESSEMENT NY SOVGY
Le soing et la diligence que nous debuons auoir en nos affaires sont choses bien différentes de la sollicitude, soucy et empressement. Les anges ont soing pour nostre salut, et le procurent auec diligence: mais ils n'en ont point pour cela de sollicitude, de soucy ny d'empressement : car le soing et la diligence appartiennent à leur charité; mais aussi la sollicitude, le soucy et l'empressement seroient totalement contraires à leur félicité; puisque le soing et la diligence peuuent estre accompagnez de la tranquillité et paix d'esprit, mais non pas la sollicitude ny le soucy et beaucoup moins l'empressement.
Soyez donc soigneuse et diligente en toutes les affaires que vous auez en charge, ma Philothée; car Dieu, vous les ayant confiées, veut que vous en ayez grand soing; mais s'il est possible, n'en soyez pas en sollicitude et soucy, c'est à dire ne les entreprenez pas avec inquiétude, anxiété et ardeur; ne vous empressez point à la besogne, car toute sorte d'empressement trouble la raison et le iugement, et nous empesche mesme de bien faire la chose à laquelle nous nous empressons.
Quand Nostre Seigneur reprend saincte Marthe, il dit : « Marthe, Marthe, tu es en soucy, et tu te troubles pour beaucoup de choses, d Voyez vous, si elle eust esté simplement soigneuse, elle ne se fust point troublée; mais parce qu'elle estoit en soucy et inquiétude, elle s'empresse et se trouble, et c'est de quoy Nostre Seigneur la reprend. Les fleuues qui vont doucement coulans en la plaine, portent les grands bateaux et riches marchandises; et les pluyes qui tombent doucement en la
campagne la fécondent d'herbes et de graines : mais les torrens et riuieres qui à grands flots courent sur la terre, ruinent leurs voisinages et sont inutiles au trafic, comme les pluies véhémentes et tempestueuses ravagent les champs et les prairies. lamaiis besoigne faicte auec impétuosité et empressement ne fut bien faicte. Il faut se despescher tout bellement, comme dit l'ancien prouerbe. Celui qui se haste, dit Salomon, court fortune de chopper et heurter des pieds. Nous faisons tousiours assez tost quand nous faisons bien. Les bourdons font bien plus de bruit, et sont bien plus empressez que les abeilles; mais ils ne font que la cire et n'ont point le miel : ainsy ceux qui s'empressent d'un soucy cuisant et d'vne sollicitude bruyante, ne fontiamais ny beaucoup ny bien.
Les mousches ne nous inquiètent pas par leur effort, mais par leur multitude : ainsy les grandes affaires ne nous troublent pas tant comme les menues quand elles sont en grand nombre. Receuez donc les affaires qui vous arriveront, en paix, et taschez de les faire par ordre l'vne après l'autre; car si vous les voulez faire tout à coup, ou en désordre, vous ferez des efforts qui vous fouleront et allanguiront vostre esprit, et pour l'ordinaire vous demeurerez accablée sous la presse, et sans effect.
En toutes vos affaires, appuyez vous totalement sur la prouidence de Dieu, par laquelle seule tous vos desseins doibuent réussir; travaillez neantmoins de vostre costé tout doucement pour coopérer auec icelle; et puis croyez que si vous vous estes bien confiée en Dieu, le succez qui vous arrivera sera tousiours le plus profitable pour vous, soit qu'il vous semble bon ou mauvais selon vostre iugement particulier.
Faites comme les petits enfans, qui de l'vne des mains se tiennent à leur père, et de l'autre cueillent des fraises
OU des meures le long des hayes; car, de mesme, amassant et maniant les biens de ce monde de l'vne de vos mains, tenez tousiours de l'autre la main du Père céleste, vous retournant de temps en temps à luy, pour voir s'il a agréable vostre mesnage ou vos occupations; et gardez bien, sur toutes choses, de quitter sa main et sa protection, pensant d'amasser ou recueillir dauantage, car s'il vous abandonne, vous ne ferez point de pas sans donner du nez en terre. le veux dire, ma Philothée, que quand vous serez parmy les affaires et occupations communes, qui ne requièrent pas vne attention si forte et si pressante, vous regardiez plus Dieu que les affaires; et quand les affaires sont de si grande importance qu'elles requièrent toute vostre attention pour estre bien faictes, de temps en temps vous regarderez à Dieu, comme font ceux qui nauiguent en mer, lesquels, pour aller à la terre qu'ils désirent, regardent plus en haut, au ciel, que non pas en bas où ils voguent : ainsy Dieu trauaillera auec vous, en vous et pour vous, et vostre trauail sera suiui de consolation.
DE LA PAVVRETE D ESPRIT OBSERVÉE ENTRE LES RICHESSES
Bienheureux sont les panures d'esprit, car le royaume des cieux est à eux. Malheureux donc sont les riches d'esprit, car la misère d'enfer est pour eux. Geluy est riche d'esprit, lequel a les richesses dedans son esprit, ou son esprit dedans les richesses. Geluy est panure d'esprit, qui n'a nulle richesse dans son esprit, ni son esprit dedans
les richesses. Les alcyons font leurs nids comme vne pomme, et ne laissent en iceux qu'vne petite ouuerture du costé d'en haut, et les mettent sur le bord de la mer; et au demeurant les font si fermes et impénétrables, que les ondes les surprenans, iamais l'eau n'y peut entrer, ainsy tenans tousiours le dessus, ils demeurent emmy la mer sur la mer, et maistres de la mer. Vostre cœur, chère Philothée, doit estre comme cela, ouuert seulement au ciel et impénétrable aux richesses et choses caduques. Si vous en auez, tenez vostre cœur exempt de leur affection; qu'il tienne tousiours le dessus, et qu'emmy les richesses il soit sans richesses et maistre des richesses. Non, ne mettez pas cet esprit céleste dedans les biens terrestres; faites qu'il leur soit tousiours supérieur; sur eux, non pas en eux.
Il y a différence entre auoir du poison et estre empoisonné : les apothicaires ont presque tous des poisons pour s'en seruir en diuerses occurrences; mais ils ne sont pas pour cela empoisonnez, parce qu'ils n'ont pas le poison dedans le corps, mais dedans leurs boutiques. Ainsy pouuez vous auoir des richesses sans estre empoisonnée par icelles; ce sera si vous les auez en vostre maison ou en vostre bourse , et non pas en vostre cœur. Estre riche en efifect et pauure d'affection, c'est le grand bonheur du chrestien; car il a par ce moyen les commoditez des richesses pour ce monde, et le mérite de la pauureté pour l'autre.
Hélas! Philothée, iamais nul ne confessera d'estre auare : chacun desauoue ceste bassesse et viletc de cœur : on s'excuse sur la charge des enfans qui presse, sur la sagesse qui requiert qu'on s'establisse en moyens : iamais on n'en a trop ; il se trouue tousiours certaines nécessitez d'en auoir dauantage; et mesme les plus auares non seulement ne confessent pas de l'estre, mais ils ne pensent pas en leur conscience de l'estre : non, car l'auarice est vne fleure prodigieuse, qui se rend d'autant plus insensible qu'elle est
plus violente et ardente. Moyse vit le feu sacré qui brusloit vn buisson, et ne consumoit nullement; mais, au contraire, le feu profané de l'auarice consume et deuore l'auaricieux, et ne le brusle aucunement; au moins emmy ses ardeurs et chaleurs plus excessiues, il se vante de la plus douce fraischeur du monde, et tient que son altération insatiable est vne soif toute naturelle et souëfae.
Si vous desirez longuement, ardemment et auec inquiétude les biens que vous n'auez pas, vous auez beau dire que vous ne les voulez pas auoir iniustement, car pour cela vous ne laisserez pas d'estre vrayement auare. Geluy qui désire longuement, ardemment, et auec inquiétude de boire, quoiqu'il ne vueille boire que de l'eau, si tesmoigne il d'auoir la fleure.
0 Philothée, ie ne sçay si c'est vn désir iuste, de désirer d'auoir iustement ce qu'vn autre possède iustement; car il semble que par ce désir nous nous voulons accommoder par l'incommodité d'autrui. Geluy qui possède vn bien iustement n'a il pas plus de raison de le garder iustement, que nous de le vouloir auoir iustement. Et pourquoy donc estendons nous nostre désir sur sa commodité, pour l'en priuer? Tout au plus si ce désir est iuste; certes il n'est pas pourtant charitable : car nous ne voudrions nullement qu'aucun desirast, quoique iustement, ce que nous voulons garder iustement...
Attendez, chère Philothée, de désirer le bien du prochain quand il commencera à désirer de s'en deffaire; car lors son désir rendra le vostre non seulement iuste mais charitable: ouy, car ie veux bien que vous ayez soing d'accroistre vos moyens et facultez, pourueu que ce soit non seulement iustement, mais doucement et charitablement.
Si vous affectionnez fort les biens que vous auez, si vous estes fort embesoignée, mettant vostre cœur en iceux, y attachant vos pensées, et craignant d'une crainte vifue
et empressée de les perdre, croyez moy, vous auez encore quelque sorte àe fieure ; car les febricitans boiuent l'eau qu'on leur donne, auec vn certain empressement, auec vne sorte d'attention et d'ayse, que ceux qui sont sains n'ont point accoustumé d'auoir. 11 n'est pas possible de se plaire beaucoup en vne chose, que l'on n'y mette beaucoup d'affection. S'il vous arriue de perdre des biens, et que vous sentiez que vostre cœur s'en désole, et s'afflige beaucoup, croyez, Philothée, que vous y auez beaucoup d'affection; car rien ne tesmoigne tant d'affection à la chose perdue que l'affliction de la perte.
Ne desirez donc point d'vn désir entier et formé le bien que vous n'auez pas; ne mettez point fort auant vostre cœur en celuy que vous auez ; ne vous désolez point des pertes qui vous arriueront; et vous aurez quelque subiect de croire qu'estant riche en effect, vous ne Testes point d'affection; mais que vous estes pauure d'esprit, et par conséquent bienheureuse, car le royaume des cieux vous appartient.
{Introduction à la Vie deuote, III^ partie, chap. m, iv, vu,
VIII, X, XIV
QV'iL NE FAVT POINT s'aMVSER AVX PAROLES DES ENFANS DV MONDE
Tout aussitost que les mondains s'apperceuront que vous voulez suiure la vie deuote, ils descocheront sur vous mille traicts de leur caiolerie et mesdisance : les plus malins calomnieront vostre changement d'hypocrisie, bigoterie et artifice; ils diront que le monde vous a faict
mauuais visage, et qu'à son refus vous recourez à Dieu : vos amis s'empresseront de vous faire vii monde de remonstrances, fort prudentes et charitables à leur aduis. Vous tomberez, diront ils, en quelque humeur melancholique; vous perdrez crédit au monde; vous vous rendrez insupportable; vous vieiUirez devant le temps; vos affaires domestiques en pastiront; il faut viure au monde comme au monde; on peut bien faire son salut sans tant de mystères; et mille telles bagatelles.
Ma Philothée, tout cela n'est qu'vn sot et vain babil; ces gens là n'ont nul soin ni de vostre santé ni de vos affaires : Si vous estiez du monde, dit le Sauueur, le monde aimeroit tout ce qui est sien; mais parce que vous n'estes pas du monde, partant il vous hait. Nous avons vu des gentilshommes et des dames passer la nuict entière, ains plusieurs nuicts de suite, à iouer aux échecs et aux cartes : y a il vne attention plus chagrine, plus melancholiqueet plus sombre que celle là! Les mondains neajitmoins ne disoient mot; les amis ne se mettoient point en peine : et pour la méditation d'vne heure, ou pour nous voir leuer vn peu plus matin qu'à l'ordinaire pour nous préparer à la communion, chacun court au médecin pour nous faire guérir de l'humeur hypocondriaque et de la iaunisse! On passera trente nuicts à danser, nul ne s'en plainct; et pour la veille seule de la nuict de Noël, chacun tousse et crie au ventre le iour suiuant. Qui ne void que le monde est vn iuge inique, gracieux et fauorable pour ses enfans, mais aspre et rigoureux aux enfans de Dieu ?
Nous ne sçaurions estre bien auec le monde qu'en nous perdans auec luy. Il n'est pas possible que nous le contentions, car il est trop bizarre : Jean est venu, dit le Sauueur, ne mangeant ni huuant, et vous dites qu'il est endiablé; le Fils de l'homme est venu mangeant et buuant, et vous dites qu'il est Samaritain. Il est vray, Philothée, si nous nous relaschons par condescendance à rire, iouer,
danser auec le monde, il s'en scandalisera; si nous ne le faisons pas, il nous accusera d'hypocrisie ou melancholie; si nous nous parons, il l'interprétera à quelque dessein; si nous nous desmettons, ce sera par vilité de cœur : nos gayetez seront par luy nommées dissolutions, et nos mortifications, tristesses; et nous regardant ainsy de mauuais œil, iamais nous ne pouuons lui estre agréables. Il agrandit nos imperfections, et publie que ce sont des péchez; de nos péchez véniels, il en fait des mortels, et nos péchez d'infirmité, il les conuertit en péchez de malice. Au lieu que la charité ne pense point de mal, au contraire le monde pense tousiours mal, et quand il ne peut accuser nos actions, il accuse nos intentions : soit que les moutons ayent des cornes ou qu'ils n'en ayent point, soit qu'ils soyent blancs ou qu'ils soyent noirs, le loup ne laissera pas de les manger s'il peut.
Quoy que nous fassions, le monde nous fera la guerre : si nous sommes longuement deuant le confesseur, il demandera que c'est que nous pouuons tant dire; si nous y sommes peu, il dira que nous ne disons pas tout; il espiera tous nos mouuemens, et pour une seule petite parole de cholere, il protestera que nous sommes insupportables; le soing de nos affaires lui semblera auarice, et nostre douceur, niaiserie : et quant aux enfans du monde, leurs choleres sont generositez; leurs auarices, mesnages; leurs priuautez, entretiens honnorables: les aragnes gastenttousioiirs l'ouurage des abeilles.
Laissons cest aueugle, Philothée; qu'il crie tant qu'il voudra, comme vn chat-huant, pour inquiéter les oyseaux du iour : soyons fermes en nos desseins, inuariables en nos resolutions; la perseuerance fera bien voir si c'est à certes et tout de bon que nous sommes sacrifiez à Dieu et rangez à la vie deuote. Ce ne nous est pas une petite commodité pour bien asseurer le commencement de nostre deuotion, que d'en receuoir de l'opprobre et de la calom-
nie; car nous euitons par ce moyen le péril de la vanité et de l'orgueil... Nous sommes crucifiez au monde, et le monde nous doibt estre crucifié : il nous tient pour fols, tenons le pour insensé.
QV'iL FAVÏ AVOIR BON GOVRAGE
La lumière, quoique belle et désirable à nos yeux, les éblouit neantmoins après qu'ils ont esté en de longues ténèbres; et deuant que l'on se soit appriuoisé auec les habitans de quelque pays, pour courtois et gratieux qu'ils soyent, on s'y trouue aucunement estonné. Il se pourra bien faire, ma chère Philothée, qu'à ce changement de vie plusieurs sousleuemens se feront en vostre intérieur; et que ce grand et gênerai adieu que vous auez dict aux folies et niaiseries du monde, vous donnera quelque ressentiment de tristesse et descouragement : si cela vous arriue, ayez vn peu de patience, ie vous prie, car ce ne sera rien; ce n'est qu'un peu d'estonnement que la nouueauté vous apporte; passé cela, vous receurez dix mille consolations, 11 vous faschera peut- estre d'abord de quitter la gloire que les fols et moqueurs vous donnoient en vos vanitez ; mais 0 Dieu! voudriez vous bien perdre l'éternelle que Dieu vous donnera en vérité? Les vains amusemens et passetemps esquels vous auez employé les années passées, se représenteront encore à vostre cœur pour l'appaster et faire retourner de leur costé;, nriais auriez vous bien le courage de renoncer à ceste heureuse éternité, pour de si trompeuses legeretez. Croyez moy, si vous perseuerez, vous ne tarderez pas de receuoir des douceurs cordiales, si deli-
cieuses et agréables, que vous confesserez que le monde n'a rien que du fiel en comparaison de ce miel, et qu'vn seul iour de deuotion vaut mieux que mille années de la vie mondaine.
Mais vous voyez que la montagne de la perfection chrestienne est extrêmement haute. Ehl mon Dieu! ce dites vous, comment pourrai ie monter? Courage, Philothée! quand les petits mouschons des abeilles commencent à prendre forme, on les appelle nymphes, et lors ils ne sçaur oient encore voler sur les fleurs, ny sur les monts, ny sur les collines voisines, pour amasser le miel; mais petit à petit, se nourrissans du miel que leurs mères ont préparé, ces petites nymphes prennent des aisles et se fortifient, en sorte que par après ils volent à la queste par tout le paysage. Il est vray, nous sommes encor de petits mouschons en la deuotion; nous ne sçamions monter selon nostre dessein, qui n'est rien moins que d'atteindre à la cime de la perfection chrestienne; mais si nous commençons à prendre forme par nos désirs et resolutions, les aisles nous commencent à sortir, il faut donc espérer qu'vn iour nous serons abeilles spirituelles, et que nous volerons : et tandis, vivons du miel de tant d'enseignemens que les anciens deuots nous ont laissez, et prions Dieu qu'il nous donne des plumes comme de colombe, afin que non seulement nous puissions voler au temps de la vie présente, mais aussi nous reposer en l'éternité de la future.
qv il favt garder l'esgalité de l'ame av miliev des evenemens
Dieu continue l'estre de ce grand monde en vne perpétuelle vicissitude, par laquelle le iour se change tousiours en nuict, le printemps en esté, l'esté en automne, l'automne en hyuer et l'hyuer en printemps; et l'vn des iours ne ressemble iamais parfaictement à l'autre : on en voit de nébuleux, de pluuieux, de secs et de venteux; variété qui donne vne grande beauté à cest vniuers. Il en est de mesme de l'homme, qui est, selon le dire des anciens, vn abrégé du monde; car iamais il n'est en vn mesme estât; et sa vie escoule sur ceste terre comme les eaux, flottant et ondoyant en vne perpétuelle diuersité de mouuemens, qui tantost l'esleuent aux espérances, tantost l'abaissent par la crainte, tantost le plient à droicte par la consolation, tantost à gauche par l'affliction , et iamais vne seule de ses iournées, ny mesme vne de ses heures, n'est entièrement pareille à l'autre.
C'est vn grand aduertissement que celuy cy. Il nous faut tascher d'auoir vne continuelle et inuiolable esgaiité du cœur en vne si grande inesgalité d'accidens; et quoique toutes choses se tournent et varient diuersement autour de nous, il faut demeurer constamment immobiles, à tousiours regarder, tendre et prétendre à nostre Dieu. Que le nauire prenne telle route qu'on voudra; qu'il cingle au ponant ou au leuant, au midy ou septentrion, et quelque vent que ce soit qui le porte, iamais pourtant son aiguille marine ne regardera que sa belle estoille et le pôle. Que tout se renuerse sens dessus dessous, ie ne dis pas seulement autour de nous, mais ie dis en nous; c'est à dire que nostre ame soit triste, ioyeuse, en douceur, en
amertume, en paix, en trouble, en clarté, en ténèbres, en tentations, en repos, en goust, en desgoust, en sécheresse, en tendreté; que le soleil la brusle, ou que la rosée la rafraischisse; ahl si faut il pourtant qu'à iamais et tousiours la poincte de nostre cœur, de nostre esprit, de nostre volonté supérieure, qui est nostre boussole, regarde incessamment et tende perpétuellement à l'amour de Dieu son créateur, son sauueur, son unique et souuerain bien : Ou que nous viuions, ou que nous mourions, ditl'Apostre, si sommes nous à Dieu : qui nous séparera de l'amour et charité de Dieu? Non, iamais rien ne nous séparera de cest amour: ny la tribulation, ny l'angoisse, ny la mort, ny^la vie, ny la douleur présente, ny la crainte des accidens futurs, ny les artifices des malins esprits, ny la hauteur des consolations, ny la profondité des afflictions, ny la tendreté, ny la sécheresse, ne nous doit iamais séparer de ceste saincte charité qui est fondée en lesus Christ.
Geste resolution si absolue de ne iamais abandonner Dieu, ny quitter son doux amour, sert de contrepoids à nos âmes pour les tenir en la saincte esgalité, parmy l'inesgalité des diuers mouuemens que la condition de ceste vie luy apporte; car, comme des auettes se voyans surprises du vent en la campagne, embrassent des pierres pour se pouuoir balancer en Faer, et n'estre pas si aisement*transportees à la mercy de Forage; ainsy nostre ame, ayant viuement embrassé par resolution le pretieux amour de son Dieu, demeure constante parmy l'inconstance et vicissitude de consolations et afflictions tant spirituelles que temporelles, extérieures qu'intérieures.
{Introduction à la Vie deuote, IV^ partie, chap. i, ii, xiii.^
DE QYELQYES GRACES
DIVERSITÉ DES GRACES DISTRIBVÉES
AVX HOMMES
Dieu certes monstre admirablement la richesse incompréhensible de son pouuoir, en ceste si grande variété de choses que nous voyons en la nature. Mais il fait encore plus magnifiquement paroistre les thresors infinis de sa bonté en la différence nompareille des biens que nous recognoissons en la grâce. Car il ne s'est pas contenté, en l'excez sacré de sa miséricorde, d'enuoyer à son peuple, c'est à dire au genre humain, vne rédemption générale et vniuerselle,'par laquelle vn chacun peut estre sauué; mais il l'a diuersifiée en tant de manières , que sa libéralité reluisant en toute ceste variété, ceste variété réciproquement embellit aussi sa libéralité.
Ainsy il destina premièrement, pour sa très saincte mère, vne faueur digne de l'amour d'vn fils qui, estant tout sage, tout puissant et tout bon, se debuoit préparer vne mère à son gré; et partant il voulut que sa rédemption luy fust appliquée par manière de remède preseruatif, afin que le péché qui s'escouloit de génération en génération ne paruinst point à elle; de sorte qu'elle fut rachetée si excellemment qu'encore que par après le torrent de l'iniquité originelle vinst rouler ses ondes infortunées sur la conception de ceste sacrée Dame auec tant d'impétuosité comme il eust faict sur celle des autres filles d'Adam; si est ce qu'estant arriué là il ne passa point outre, ains s'arresta court comme fit anciennement le lordain, du temps de losué, et pour le mesme respect : car ce fleuue retint son cours en reuerence du passage de
l'Arche de l'alliance, et le péché originel retira ses eaux, reuerant et redoutant la présence du vray tabernacle de l'éternelle alliance.
De ceste manière doncques Dieu destourna de sa glorieuse mère toute captiuité, luy donnant le bonheur des deux estats de la nature humaine, puisqu'elle eut l'innocence que le premier Adam auoit perdue, et iouyt excellemment de la rédemption que le second luy acquit; en suite de quoy, comme vn iardin d'eslite, qui debuoit porter le fruict de vie, elle fut rendue florissante en toutes sortes de perfections. Ce fils de l'amour éternel ayant ainsy paré sa mère de robbe d'or, recamée en belle variété, afin qu'elle fust la reyne de sa dextre, c'est à dire la première de tous les esleus qui iouyroit des délices de la dextre diuine : si que ceste mère sacrée, comme toute reseruée à son fils, fut par lui rachetée non seulement de la damnation , mais aussi de tout péril de la damnation, luy asseurant la grâce et la perfection de la grâce; en sorte qu'elle marchast comme vne belle aube, qui, commençant à poindre, va continuellement croissant en clarté iusques au plein iour. Rédemption admirable, chef d'œuure du Rédempteur, et la première de toutes les rédemptions, par laquelle le fils, d'vn cœur vrayment filial, preuenant sa mère es bénédictions de douceur, il la preserue, non seulement du péché, comme les anges, mais aussi de tout péril de péché et de tous les diuertissemens et retardemens de l'exercice du sainct amour. Aussi proteste il qu'entre toutes les créatures raisonnables qu'il a choisies ceste Alere est son unique colombe, sa toute parfaicte, sa toute chère, bien -aimée, hors de tout parangon et de toute comparaison.
Il y eut donc en la prouidence éternelle vne faueur incomparable pour la Reyne des reynes, mère de très belle
dilection, et toute très vniquement parfaicte. Il y en eut aussi des spéciales pour des autres. Mais après cela ceste souueraine bonté respandit vne abondance de grâces et bénédictions sur toute la race des hommes et la nature des anges, de laquelle tous ont esté arrousez comme d'vne pluye qui tombe sur les bons et les mauuais : tous ont esté esclairez comme d'vne lumière qui illumine tout homme venant en ce monde; tous ont receu leur part, comme d'vne semence qui tombe non seulement sur la bonne terre, mais emmy les chemins, entre les espines et sur les pierres; afin que tous fussent inexcusables douant le Rédempteur, s'ils n'employent ceste très abondante rédemption pour leur salut.
Mais pourtant, quoique ceste très abondante suffisance de grâces soit ainsy versée sur toute la nature humaine, et qu'en cela nous soyons tous esgaux; qu'vne riche abondance de bénédictions nous est offerte à tous; si est ce neantmoins que la variété de ces faneurs est si grande, qu'on ne peut dire qui est plus admirable, ou la grandeur de toutes les grâces en vne si grande diuersité, ou la diuersité en tant de grandeur. Qui ne void qu'entre les chrestiens les moyens du salut sont plus grands et puissans qu'entre les barbares; et que, parrny les chestiens, il y a des peuples et des villes où les pasteurs sont plus fructueux et capables? Or de nier que ces moyens extérieurs ne soyent pas des faneurs de la prouidence diuine, ou de reuoquer en doute qu'ils ne contribuent pas au salut et à la perfection des âmes, ce seroit estre ingrat enuers la bonté céleste, et desmentir la véritable expérience qui nous fait voir que, pour l'ordinaire, où ces moyens extérieurs abondent, les intérieurs ont plus d'efîect et réussissent mieux.
Certes, comme nous voyons qu'il ne se treuue iamais deux hommes parfaictement semblables es dons naturels, aussi ne s'en treuue il iamais de parfaictement esgaux es
surnaturels. Les anges, comme le grand sainct Augustin et sainct Thomas asseurent, receurent la grâce selon la variété de leurs conditions naturelles : or ils sont tous ou de différente espèce ou au moins de diuerses conditions, puisqu'ils sont distingués les vns des autres; doncques autant qu'il y a d'anges, il y a aussi de grâces différentes; et bien que, quant aux hommes, la grâce ne soit pas donnée selon leurs conditions naturelles, toutesfois, la diuine douceur prenant plaisir, et, par manière de dire, s'esgayant en la production des grâces, elle les diuersifie en infinies façons, afin que de ceste variété se fasse le bel esmail de sa rédemption et miséricorde : dont l'Eglise chante, en la feste de chaque confesseur euesque : Il ne s'en est point treuué de semblable à luy. Et comme au ciel nul ne sçait le nom nouueau, sinon celuy qui le reçoit, parce que chacun des bienheureux a le sien particulier, selon l'estre nouueau de la gloire qu'il acquiert : ainsy en terre chacun reçoit vne grâce si particulière que toutes sont diuerses. Aussi nostre Sauueur compare sa grâce aux perles, lesquelles, comme dit Pline, s'appellent autrement vnions, parce qu'elles sont tellement vniques vne chascune en ses qualitez, qu'il ne s'en treuue iamais deux qui soyent parfaictement pareilles; et comme vne estoille est différente de l'autre en clarté, ainsy seront dilïerents les hommes les vns des autres en la gloire, signe euident qu'ils l'auront esté en la grâce. Or ceste variété en la grâce, ou ceste grâce en la variété, fait vne très sacrée beauté et très suaue harmonie qui resiouyt toute la saincte cité de Hierusalem la céleste.
Mais il se faut bien garder de iamais rechercher pourquoy la suprême sagesse a departy vne grâce à l'vn plustost qu'à l'autre; ny pourquoy il fait abonder ses faneurs en vn endroict plustost qu'en l'autre; non, n'entrez iamais en ceste curiosité : car, ayans tous suffisamment.
ains abondamment, ce qui est requis pour le salut, quelle raison peut auoir homme du monde de se plaindre, s'il plaist à Dieu de départir ses grâces plus largement aux vns qu'aux autres? Si quelqu'vn s'enqueroit pourquoy Dieu a faict les melons plus gros que les fraises, ou les lys plus grands que les violettes; pourquoy le romarin n'est pas une rose, ou pourquoy l'œillet n'est pas vn soucy; pourquoy le paon est plus beau qu'vne chauuesouris, ou pourquoy la figue est douce et le citron aigrelet, on se moqueroit de ses demandes, et on lui diroit: Pauure homme, puisque la beauté du monde requiert la variété, il faut qu'il y ait des différentes et inesgales perfections es choses, et que l'vne ne soit pas l'autre; c'est pourquoy les vnes sont petites, les autres grandes, les vnes aigres, les autres douces, les vnes plus et les autres moins belles. Or c'en est de mesme es choses surnaturelles, chaque personne a son don : vn ainsy, et l'autre ainsy, dit le Sainct Esprit. C'est donc vne impertinence de vouloir rechercher pourquoy sainct Paul n'a pas eu la grâce de sainct Pierre, ny sainct Pierre celle de sainct Paul; pourquoy sainct Antoine n'a pas esté sainct Athanase, sainct Athanase sainct Hierosme; car on respondroit à ses demandes que l'Eglise est vn iardin diapré de fleurs infinies; il y en faut donc de diuerses grandeurs, de diuerses couleurs, de diuerses odeurs, et, en somme, de différentes perfections. Toutes ont leur prix, leur grâce et leur esmail, et toutes, en l'assemblage de leurs variétés, font vne très agréable perfection de beauté.
[De l'Amour de Dieu, liv. II , chap, vi et vu.)
SALNT FRANÇOIS DE SALES 22cJ
PENSEES SVR L VNION DES BIENHEVREVX AVEC DIEV
L'amour triomphant que les bienheureux exercent au ciel consiste en la finale, inuariable et éternelle vnion de l'ame auec son Dieu : mais qu'est elle ceste vnion?
A mesure que nos sens rencontrent des obiects agréables et excellens, ils s'appliquent plus ardemment et auidément à la iouissance d'iceux. Plus les choses sont belles, agréables à la veuë et deûement esclairées, plus l'œil les regarde auidement et viuement; et plus la voix ou musique est douce et suaue, plus elle attire l'attention de l'aureille : si que chaque obiect exerce vne puissante mais amiable violence sur le sens qui luy est destiné. Violence qui prend plus ou moins de force selon que l'excellence est moindre ou plus grande, pourueu qu'elle soit proportionnée à la capacité du sens qui en veut iouyr : car l'œil, qui se plaist tant en la lumière, n'en peut pourtant supporter l'extrémité, et ne sçauroit regarder fixement le soleil : et pour belle que soit vne musique, si elle est forte et trop proche de nous, elle nous importune, et offense nos aureilles. La vérité est l'obiect de nostre entendement, qui a par conséquent tout son contentement à descouurir et cognoistre la vérité des choses, et selon que les veritez sont plus excellentes, nostre entendement s'applique plus délicieusement et plus altentiuement à les considérer. Quel plaisir pensez vous qu'eussent ces anciens philosophes, qui cogneurent si excellemment tant de belles veritez en la nature? Certes toutes les voluptez ne leur estoient rien, en comparaison de leur bien-aimée philosophie, pour laquelle
quelques vns d'entre eux quittoient les honneurs; les autres des grandes richesses; d'autres leur pays : et s'en est treuué tel, qui, de sens rassis, s'est arraché les yeux, se priuant pour iamais de la iouyssance de la belle et agréable lumière corporelle, pour s'occuper plus librement à considérer la vérité des choses par la lumière spirituelle : car on lit cela de Democrite, tant la cognoissance de la vérité est délicieuse; dont Aristote a dit fort souuent, que la félicité et béatitude humaine consiste en la sapience, qui est la cognoissance des veritez eminentes.
Mais lors que nostre esprit, esleué au dessus de la lumière naturelle, commence à voir les veritez sacrées de la foy, ô Dieul quelle allégresse I l'âme se fond de plaisir, oyant la parole de son céleste espoux, qu'elle treuue plus douce et suaue que le miel de toutes les sciences humaines.
Dieu a empreint sa piste, ses alleures et passées en toutes les choses créées; de sorte que la cognoissance que nous auons de sa diuine maiesté, par les créatures, ne semble estre autre chose que la veuë des pieds de Dieu, et qu'en comparaison de cela la foy est vne veuë de la face mesme de sa diuine maiesté, laquelle nous ne voyons pas encore au plein leur de la gloire, mais nous la voyons pourtant comme en la prime aube du iour, ainsy qu'il aduint à lacob auprès du gay de lacob : car bien qu'il n'eust veu l'Ange auec lequel il luitta, sinon à la foible clarté du poinct du iour; si est ce que tout rauy de contentement il ne laissa pas de s'escrier : l'ay veu le Seigneur face à face, et mon ame a esté sauuée. 0 combien délicieuse est la saincte lumière de la foy, par laquelle nous sçauons auec une certitude nompareille, non seulement l'histoire de l'origine des créatures et de leur vray vsage, mais aussi celle de la naissance éternelle du grand et souuerain Verbe diuin, auquel et par lequel tout a esté
faict; et lequel auec le Pere et le Sainct Esprit est vn seul Dieu, très vuique, très adorable, et béni es siècles des siècles. Amen. Ahl dit sainct Hierosme à son Paulin, le docte Platon ne sceut oncques cecy; l'éloquent Demosthenes Fa ignoré. 0 que vos paroles, dit ce grand roy, sont douces. Seigneur, à mon palais, plus douces que le miel à ma bouche 1 Nostre cœur n'estoit il pas tout p.rdent, tandis qu'il nous parloit en chemin, disent ces heureux pèlerins d'Emmaûs, parlans des flammes amoureuses dont ils estoient touchez, par la parole de la foy. Que si les veritez diuines sont de si grande suauité estant proposées en lumière obscure de la foy, ô Dieu! 'que sera ce quand nous les contemplerons en la clarté du midy de la gloire?
La reyne de Saba, qui à la grandeur de la renommée de Salomon, auoit tout quitté pour le venir voir, estant arriuée en sa présence, et ayant escoutéles merueilles de la sagesse qu'il respandoit en ses propos, toute esperdue et comme pasmée d'admiration, s'escria que ce qu'elle auoit appris, par ouy dire, de ceste céleste sagesse, n'estoit pas la moitié de la cognoissance que la veuë et l'expérience luy en donnoient.
Ahl que belles et amiables sont les veritez que la foy nous reuele par l'ouye; mais quand arriuôz en la céleste Hierusalem, nous verrons le grand Salomon, Roy de gloire, assis sur le throsne de sa sapience, manifestant auec vne clarté incompréhensible les merueilles et secrets éternels de sa vérité souueraine, auec tant de lumière que nostre entendement verra en présence ce qu'il auoit creu ici bas, oh alors, quels rauissemensl quelles extases I quelles admirations I quelles amours! quelles douceurs I Non iamais, dirons nous en cest excez de suauité, non iamais nous n'eussions sceu penser de voir des veritez si délectables. Nous auons voirement creu tout ce qu'on nous auoit annoncé de ta gloire, ô grande cité de Dieu; mais
nous ne pouuions pas conceuoir la grandeur infinie des abismes de tes délices.
(De l'Amour de Dieu, liv. III , chap. ix.)
qv'en diev il n'y a qv'vn sevl acte qvi est
SA propre DIVINITÉ
Nous auons une grande diuersité de facultez et habitudes, qui produisent aussi une grande variété d^actions, et ces actions vne multitude nompareille d'ouurages. Car ainsy sont diuerses les facultez de voir, d'ouyr, de gouster, toucher, se mouuoir, se nourrir, entendre, vouloir; et les habitudes de parler, marcher, iouer, chanter, coudre, sauter, nager; comme aussi les actions et les œuures qui prouiennent de ces facultez et habitudes, sont grandement différentes.
Mais il n'en est pas de mesme en Dieu, car il n'y a en luy qu'vne très simple infinie perfection, et en ceste perfection, qu'vn seul très unique et très pur acte; ains, pour parler plus sainctement et sagement. Dieu est vne seule très souuerainement unique et très uniquement souueraine perfection, et ceste perfection est vn seul acte, très purement simple et très simplement pur, lequel n'estant autre chose que la propre essence diuine, il est par conséquent tousiours permanent et éternel. Et neantmoins, chetiucs créatures que nous sommes, nous parlons des actions de Dieu comme s'il en faisoit tous les iours grande quantité, et en grande variété, bien que nous sçachions le contraire. Mais nous sommes forcez à
cela par nostre imbécillité; car nous ne sçauons parler sinon selon que nous entendons, selon que les choses ont accoustumé de se passer parmy nous : or, d'autant qu'es choses naturelles il ne se fait presque point de diuersité d'ouurages que par diuersité d'actions, quand nous voyons tant de besoignes différentes, vne si grande variété de productions, et ceste multitude innumerable des exploicts de la puissance diuine, il nous semble d'abord que ceste diuersité se fait par autant d'actes que nous voyons de différents effects : et nous en parlons tout de mesme, pour parler plus à nostre aise, selon nostre practique ordinaire, et la coustume que nous auons d'entendre les choses. Et si en cela nous n'offensons pas la vérité; car encore qu'en Dieu il n'y ait pas multitude d'actions, ains vn seul acte qui est la diuinité mesme; cest acte toutesfois est si parfaict qu'il comprend excellemment la force et la vertu de tous les actes qui sembleroient estre requis pour toute la diuersité des effects que nous voyons.
Dieu ne dit qu'vii seul mot, et en vertu d'iceluy, en vn moment furent faicts le soleil, la lune et ceste innombrable multitude d'astres, auec leurs différences en clarté, en mouuement, en influences. Vn seul mot de Dieu rempUt l'air d'oyseaux, et la mer de poissons; fit esclore de la terre toutes les plantes, et tous les animaux que nous y voyons : car encor que l'historien sacré, s'accommodant à nostre façon d'entendre, raconte que Dieu répéta souuent ceste toute puissante parole. Soit faict, es iournées de la création du monde; neantmoins, à proprement parler, ceste parole fut très vnique, si que Dauid l'appelle vn souffle, ou aspiration de la bouche diuine, c'est à dire, vn seul traict de son infinie volonté, lequel respand si puissamment sa vertu en la variété des choses créées, que pour cela nous le conceuons comme s'il estoit multiplié et diuersifié en autant de différences comme il
y en a en ces efïects; quoiqu'en vérité il sojt très vnique et très simple. Ainsy sainct Chrysostome remarque que ce que Moyse a dict en plusieurs paroles, descriuant la création du monde, le glorieux sainct lean l'a exprimé en vn seul mot, disant que par le Verbe, c'est à dire, par ceste Parole éternelle qui est le Fils de Dieu, tout a esté faict.
Geste parole doncques, estant très simple et très vnique, produit toute la distinction des choses; estant inuariable, produit tous les bons changemens, et enfin estant permanente en son éternité, elle donne succession, vicissitude, ordre, rang et saison à toutes choses.
Imaginons, ie vous prie, d'un costé, vn peintre qui fait l'image de la naissance du Sauueur; il donnera sans doute mille et mille traicts de pinceau, et mettra non seulement des iours, mais des semaines et des mois à façonner ce tableau, selon la variété des personnages, et autres choses qu'il y veut représenter : mais d'autre costé voyons vn imprimeur d'images, qui ayant mis sa feuille sur la planche taillée^ du mesme mystère de la Natiuité, ne donnera qu'vn seul coup de presse; en ce seul coup, il fera tout son ouurage, et soudain il tirera son image, laquelle en belle taille douce représentera très agréablement tout ce qui a deu estre imaginé, selon l'histoire sacrée; et bien qu'il n'ait faict qu'vn seul mouuement, son ouurage toutesfois portera grande quantité de personnages, et d'autres choses différentes bien distinguées, chacune en son ordre, en son rang, en son lieu, en sa distance et en sa proportion; et qui ne sçauroit pas le secret, il seroit tout estonné de voir sortir d'vn seul acte vne si grande variété d'efîects : ainsy la nature, comme le peintre, multiplie et diuersifie ses actes, à mesure que ses besoignes sont différentes, et luy faut vn grand temps pour faire des grands effects; mais Dieu, comme l'imprimeur, a donné l'estre à toute la diuersité des créatures qui ont
esté, sont et seront, par vn seul traict de sa toute puissante volonté, tirant de son idée, comme de dessus vne planche bien taillée, ceste admirable différence de personnes et d'autres choses, qui s'entresuiuent es saisons, es aages, es siècles, chacune en son ordre, selon qu'elles debuoient estre : ceste souueraine vnité de l'acte diuin estant opposée à la confusion et au désordre, et non à la distinction ou variété, qu'elle employé au contraire, pour en composer la beauté, déduisant toutes les différences et diuersitez à la proportion, et la proportion à l'ordre, et l'ordre à l'vnité du monde, qui comprend toutes choses créées, tant visibles qu'inuisibles, lesquelles toutes ensemble s'appellent Vnivers, peut-estre parce que toute leur diuersité se réduit en vnité, comme qui diroit vniuers, c'est à dire, vnique et diuers, vnique auec diuersité, et diuers auec unité.
En somme, la souueraine vnité diuine diuersifîe tout, et sa permanente éternité donne vicissitude à toutes choses, parce que la perfection de ceste vnité estant sur toute différence et variété, elle a de quoi fournir l'estre à toute la diuersité des perfections créées, et a la force de les produire. En signe de quoy, l'Escriture nous ayant rapporté que Dieu au commencement dit ; Soyent faicts des luminaires au firmament du ciel, et puis separans le iour de la nuict, qu'ils soyent en signes, en temps, et iours et années, nous voyons encor maintenant ceste perpétuelle reuolution, et entresuite de temps et de saisons, qui durera iusques à la fin du monde, pour nous apprendre que, comme
Un mot de ses commandemens Suffît à tous ces mouuemens ,
aussi le seul éternel vouloir de sa diuine Maiesté estend sa force de siècle en siècle; et iusques aux siècles des siècles,
pour tout ce qui a esté, qui est, et qui sera éternellement, sans que chose quelconque ait estre que par ce seul, très vnique, très simple et très éternel acte diuin, auquel soit honneur et gloire. Amen.
^Dc l'Amour ilc Dieu, liv. Il , chap. n.'^
DE LA SOVMISSION QVE NOVS DEBVONS AVX DECRETS DE LA PROVIDENCE
Aymons et adorons en esprit d'humilité ceste profondité de iugemens de Dieu, laquelle, comme dit sainct Augustin, le sainct apostre ne descouure pas, ains l'admire, quand il exclame : 0 profondité des iugemens de Dieu ! qui pourroit conter le sable de la mer, les gouttes de la pluye, et mesurer la largeur de l'abisme? dit cest excellent esprit de sainct Grégoire Nazianzene, et qui pourra sonder la profondité de la diuine sagesse, par laquelle elle a créé toutes choses, et les modère comme elle veut et entend? Car de vray il suffit qu'à l'exemple de l'Apostre, sans nous arrester à la difficulté et obscurité d'icelle, nous l'admirions. 0 profondité des richesses et de la sagesse et de la science de Dieu, o que ses iugemens sont inscrutables, et ses voyes inaccessibles! Qui a cogneu le sentiment du Seigneur, et qui a esté son conseiller? Les raisons de la volonté diuine ne peuuent estre pénétrées par nostre esprit, iusques à ce que nous voyons la face de Celui qui atteint de bout à bout fortement, et dispose toutes choses suauement, faisant tout ce qu'il fait, en nombre, poids et mesure; et auquel le Psalmiste dit : Seigneur, vous auez tout faict en sagesse.
Combien de fois nous arriue il d'ignorer comment et pourquoy les œuvres mesmes des hommes se font? et donc, dit le mesme sainct evesque de Nazianze, l'artisan n'est pas ignorant, encor que nous ignorions son artifice, ny de mesme certes les choses de ce monde ne sont pas témérairement et imprudemment faictes, encor que nous ne sçachions pas leurs raisons. Si nous entrons en la boutique d'vn horloger, nous treuuerons quelquesfois vn horologe, qui ne sera pas plus gros qu'vne orange, auquel il y aura neantmoins cent ou deux cens pièces, desquelles les vues seruiront à la monstre, les autres à la sonnerie des heures et du resueille-matin; nous y verrons des petites roues, dont les vues vont à droicte, les autres à gauche, les vnes tournent par dessus, les autres par bas, et le balancier qui à coups mesurez va balançant son mouuement de part et d'autre ; et nous admirons comme l'art a sçeu ioindre vne telle quantité de si petites pièces les vnes aux autres, auec vne correspondance si iuste; ne sçachans ny à quoy chaque pièce sert, ny à quel effect elle est faicte ainsy, si le maistre ne nous le dit, et seulement en gênerai nous sçauons que toutes seruent pour la monstre ou pour la sonnerie. On dit que les bons Indois s'amuseront des iours entiers auprès d'vn horologe, pour ouyr sonner les heures à poinct nommé, et ne pouuans deuiner comme cela se fait, ils ne disent pas pourtant que c'est sans art et raison , ains demeurent rauis d'amour et d'honneur enuers ceux qui gouuernent les horologes, les admirans comme gens plus qu'humains. Nous voyons ainsy cest Vniuers, et surtout la nature humaine, comme vn horologe composé d'vne si grande variété d'actions et de mouuemens, que nous ne sçaurions nous empescher de l'estonnement. Et nous sçauons bien, en gênerai, que ces pièces diuersifiées en tant de sortes seruent toutes, ou pour faire paroistre comme en vne monstre la très saincte iustice de Dieu, ou pour ma-
nifester la triomphante miséricorde de sa bonté comme par vne sonnerie de louange; mais de cognoistre en particulier l'vsage de chaque pièce, ou comme elle est ordonnée à la fin générale, ou pourquoy elle est faicte ainsy, nous ne le pouvons pas entendre, sinon que le souuerain ouurier nous l'enseigne. Or il ne nous manifeste pas son art, afin que nous l'admirions auec plus de reuerence, iusques à ce qu'estans au ciel, il nous rauisse en la suauité de sa sagesse, lorsqu'on l'abondance de son amour il nous descouurira les raisons, moyens et motifs de tout ce qui se sera passé en ce monde, au profit de nostre salut éternel.
Nous ressemblons, dit derechef le grand Nazianzene, à ceux qui sont affligez du vertigo, ou tournoiement de teste; il leur est aduis que tout tourne sens dessus dessous autour d'eux, bien que ce soit leur ceruelle et imagination qui tournent, et non pas les choses. Car ainsy rencontrans quelques evenemens desquels les causes nous sont incogneuës, il nous semble que les choses du monde sont administrées sans raison, parce que nous ne la sçauons pas. Croyons doncques que comme Dieu est le facteur et Père de toutes choses, aussi en a il le soing par sa prouidence, qui serre et embrasse toute la machine des créatures; et surtout croyons qu'il préside à nos affaires, de nous autres qui le cognoissons, encore que nostre vie soit agitée de tant de contrarietez d'accidens, dont la raison nous est incogneuë, afin peut-estre que, ne pouuans pas arriuer à ceste cognoissance, nous admirions la raison souueraine de Dieu, qui surpasse toutes choses; car enuers nous la chose est aisément mesprisée, qui est aisément cogneuë. Mais ce qui surpasse la poincte de nostre esprit, plus il est difficile d'estre entendu, plus aussi il nous excite à vne grande admiration. Certes les raisons de la prouidence céleste seroient bien basses, si nos petits esprits y pouuoient atteindre; elles seroient
moins aimables en leur suauité et moins admirables en leur maiesté, si elles estoient moins esloignées de nostre capacité.
Exclamons donc, en toutes occurrences, mais exclamons d'vn cœur tout amoureux enuers la prouidence toute sage, toute puissante et toute douce de nostre Père éternel : 0 profondeur des richesses, et de la sagesse, et de la science de Dieul 0 Seigneur lesus, que les richesses de la bonté diuine sont excessiuesl Son amour enuers nous est vn abisme incompréhensible; c'est pourquoy il nous a préparé vne riche suffisance, ou plustost vne riche affluence de moyens propres pour nous sauuer : et pour les nous appliquer suauement, il vse d'vne sagesse souueraine, ayant, par son infinie science, preueu et cogneu tout ce qui estoit requis à cest effect. Hél que pouuons nous craindre, ains que ne debuons nous pas espérer estans enfans d'vn père si riche en bonté, pour nous aymer et vouloir sauuer, si sçauant pour préparer les moyens conuenables à cela, et si sage pour les appliquer; si bon pour vouloir, si clair-voyant pour ordonner, si prudent pour exécuter?
Ne permettons iamais à nos esprits de voleter par curiosité autour des iugemens diuins; car, comme petits papillons, nous y bruslerons nos ailes, et périrons en ce feu sacré. Ces iugements sont incompréhensibles, ou, comme lit sainct Grégoire Nazianzene, ils sont inscrutables, c'est à dire, nous n'en sçaurions recognoistre et pénétrer les motifs; les voyes et moyens par lesquels il les exécute et conduit à chef ne peuuent estre discernez et recogneus : et pour bon sentiment que nous ayons, nous demeurons en défaut à chaque bout de champ, et en perdons la trace. Car qui peut pénétrer le sens, l'intelligence et l'intention de Dieu? Qui a esté son conseiller pour sçauoir ses proiects et leurs motifs? Ou qui l'a iamais preuenu par quelque seruice? N'est ce pas luy, au con-
traire, qui nous preuient es bénédictions de sa grâce pour nous couronner en la félicité de sa gloire. Ahl toutes choses sont de luy, qui en est le créateur; toutes choses sont par luy, qui en est le gouuerneur; toutes choses sont en luy, qui en est le protecteur. A luy soit honneur et gloire es siècles des siècles. Amen.
[De l'Amour de Dieu, liv. IV, chap. vni.)
SVR LA MORT DE LA TRES SAINGTE VIERGE
On dit d'vn costé que Nostre Dame reuela à saincte Mathilde que la maladie de laquelle elle mourut, ne fut autre chose qu'vn assaut impétueux du divin amour; mais saincte Brigide et sainct lean Damascene tesmoignent qu'elle mourut d'vne mort extrêmement paisible : et l'vn et l'autre est vray.
Les estoilles sont merueilleusement belles à voir, et iettent des clartez agréables; mais si vous y auez pris garde, c'est par brillemens, estincellemens et eslans qu'elles produisent leurs rayons, comme si elles enfantoient la lumière auec effort à diuerses reprises; soit que leur clarté estant foible ne puisse pas agir si continuellement auec esgalité, soit que nos yeux imbecilles ne fassent pas leur veuë constante et ferme, à cause de la grande distance qui est entre eux et ces astres : ainsy pour l'or dinaire les saincts qui moururent d'amour, sentirent vne grande variété d'accidens et simptomes de dilection auant que d'en venir au trespas, force eslans, force assauts, force extases, force langueurs, force agonies; et sembloit que leur amour enfantast par effort et à plusieurs re-
prises leur bienheureuse mort : ce qui se fit à cause de la débilité de leur amour, non encore absolument parfaict, qui ne pouuoit pas continuer sa dilection auec vne esgalle fermeté.
Mais ce fut tout autre chose en la très saincte Vierge; car, comme nous voyons croistre la belle aube du iour, non à diuerses reprises et par secousses, ains par vne certaine dilatation et croissance continue, qui est presque insensiblement sensible; en sorte que vrayement on la void croistre en clarté, mais si esgallement que nul n'apperçoit aucune interruption, séparation ou discontinuation de ses accroissemens : ainsy le diuin amour croissoit à chaque moment dans le cœur virginal de nostre glorieuse Dame, mais par des croissances douces, paisibles et continues , sans agitation , ny secousse , ny violence quelconque. Ah! non, il ne faut pas mettre vne impétuosité d'agitation en ce céleste amour du cœur maternel de la Vierge; car l'amour de soy mesme est doux, gratieux, paisible et tranquille. Que s'il fait quelquesfois des assauts, s'il donne des secousses à l'esprit, c'est parce qu'il y trouue de la résistance. Mais quand les passages de Famé luy sont ouuerts sans opposition ny contrariété, il fait ses progrez paisiblement, auec vne suauité nompareille. Ainsy donc la saincte dilection employoit sa force dans le cœur virginal de sa mère sacrée, sans effort ny violente impétuosité, d'autant qu'elle ne trouuoit ny résistance ny empeschement quelconque; car comme l'on void les grands fleuues faire des bouillons et reiaillissemens auec grand bruit, es endroits rabouteux, esquels les rochers font des bancs et escueils, qui s'opposent et enipeschent l'escoulement des eaux; ou, au contraire, se trouuans en la plaine, ils coulent et flottent doucement sans effort; de mesme le diuin amour trouuant es âmes humaines plusieurs empeschemens et résistances, comme à la vérité toutes en ont, quoique différemment, il y fait
des violences, combattant les mauuaises inclinations, frappant le cœur, poussant la volonté par diuerses agitations et differens efforts, à fin de se faire faire place, ou du moins outrepasser ces obstacles. Mais en la Vierge sacrée, tout fauorisoit et secondoit le cours de l'amour céleste; les progrez et accroissemens d'iceluy se faisoient incomparablement plus grands qu'en tout le reste des créatures, progrez neantmoins infiniment doux, paisibles et tranquilles. Non, elle ne pasma pas d'amour ny de compassion auprès de la croix de son fils, encor qu'elle eust alors le plus ardent et douloureux accez d'amour qu'on puisse imaginer; car bien que l'accez fust extrême, si fut il toutesfois esgallement fort et doux tout ensemble, puissant et tranquille, actif et paisible, composé d'vne chaleur aiguë, mais suaue.
le ne dis pas qu'en l'ame de la très saincte Vierge il n'y eust deux portions, et par conséquent deux appétits : l'vn selon l'esprit et la raison supérieure, l'autre selon les sens et la raison inférieure; en sorte qu'elle pouuoit sentir des répugnances et contrarietez de l'vn à l'autre appétit; car ce trauail se treuua mesme en Nostre Seigneur, son fils. Mais ie dis qu'en ceste céleste Mère toutes les affections estoient si bien rangées et ordonnées, que le diuin amour exerçoit en elle son empire et sa domination très paisiblement, sans estre troublée par la diuersité des volontez ou appétits, ny par la contrariété des sens, parce que les répugnances de l'appétit naturel, ny les mouuemens des sens n'arrivoient iamais iusques au péché, non pas mesme iusques au péché véniel : ains, au contraire, tout cela estoit sainctement et fidèlement employé au seruice du sainct amour, pour l'exercice des autres vertus, lesquelles pour la pluspart ne peuuent estre practiquées qu'entre les difficultez, oppositions et contradictions.
La glorieuse Vierge ayant eu part à toutes les mi-
seres du genre humain, exceptées celles qui tendent immédiatement au péché, elle les employa très vtilement pour l'exercice et accroissement des sainctes vertus de force, tempérance, iustice et prudence, pauureté, humilité, souffrance, compassion; de sorte qu'elles ne donnoient aucun empeschement, ains beaucoup. d'occasions à l'amour céleste de se renforcer par des continuels exercices et auancemens...
C'est pourquoy, comme le fer, s'il estoit quitte de tous empeschemens, et mesme de sa pesanteur, seroit attiré fortement, mais doucement, et d'vne attraction esgalle, par l'aymant; en sorte neantmoins que l'attraction seroit tousiours plus active et plus forte, à mesure que l'vn seroit plus près de l'autre, et que le mouuement seroit plus proche de sa fin : ainsy la très saincte Mère, n'ayant rien en soy qui empeschast l'opération du diuin amour de son fils, elle s'unissoit auec iceluy d'vne vnion incomparable, par des extases douces, paisibles et sans effort; extases esquelles la partie sensible ne laissoit pas de faire ses actions, sans donner pour cela aucune incommodité à r vnion de l'esprit; comme réciproquement la parfaicte application de son esprit ne donnoit pas fort grand diuertissement aux sens. Si que la mort de ceste Vierge fut plus douce qu'on ne se peut imaginer; son fils l'attirant suauement à l'odeur de ses parfums; et elle s'escoulant très amiablement après la senteur sacrée d'iceux dedans le sein de la bonté de son fils. Et bien que ceste saincte ame aimast extrêmement son très sainct, très pur et très aimable corps, si le quitta elle neantmoins sans peine ny résistance quelconque, comme la chaste ludith, quoiqu'elle aimast grandement les habits de pénitence et de viduité, les quitta neantmoins et s'en despouilla auec plaisir, pour se reuestir de ses habits nuptiaux quand elle alla se rendre victorieuse d'Holophernes.; ou comme lonathas, quand pour l'amour de Dauid il se despouilla de ses
vestemens. L'amour auoit donné près de la croix à caste diuine espouse les supresmes douleurs de la mort; certes il estoit raisonnable qu'en fin la mort luy donnast les souueraines délices de l'amour.
[De l'Amour de Dieu, liv, VII , chap. xiv.)
DE LA LOVANGE DE DIEV
L'honneur n'est pas en celuy que l'on honore, mais en celuy qui honore ; car combien de fois arriue il que celuy que nous honorons n'en sçait rien, et n'y a seulement pas pensé? combien de fois louons nous ceux qui ne nous cognoissent pas ou qui dorment? Et toutesfois, selon l'estime commune des hommes, et leur ordinaire façon de conceuoir, il semble que c'est faire du bien à quelqu'vn, quand on luy fait de l'honneur; et qu'on luy donne beaucoup, quand on luy donne des tiltres et des louanges : et nous ne faisons pas difficulté de dire qu'vne personne est riche d'honneur, de gloire, de réputation, de louange, encor qu'en vérité nous sçachions bien que tout cela est hors de la personne honorée, et que bien souuent elle n'en reçoit aucune sorte de profit....
Dieu, comblé d'vne bonté qui surmonte toute louange et tout honneur, ne reçoit aucun aduantage ny surcroist de bien pour toutes les bénédictions que nous luy donnons; il n'en est ny plus riche, ny plus grand, ny plus content, ny plus heureux : car son heur, son contentement, sa grandeur et ses richesses ne sont ny ne peuuent estre que la diuine infinité de sa bonté. Tou-
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tesfois parce que, selon nostre appréhension ordinaire, l'iionneur est estimé l'vn des plus grands effects de nostre bien-vueillance enuers les autres, et que par iceluy non seulement nous ne présupposons point d'indigence en ceux que nous honorons, mais plustost nous protestons qu'ils abondent en excellence : partant nous employons ceste sorte de bien-vueillance enuers Dieu, qui non seulement l'agrée, mais la requiert, comme conforme à nostre condition, et si propre pour tesmoigner l'amour respectueux que nous lui debuons, que mesmeil nous a ordonné de luy rendre et rapporter tout honneur et gloire.
Ainsy donc, Famé qui a pris vne grande complaisance en l'infinie perfection de Dieu, voyant qu'elle ne peut lui souhaitter aucun agrandissement de bonté, parce qu'il en a infiniment plus qu'elle ne peut désirer, ny mesme penser, elle désire au moins que son nom soit beny, exalté, loué, honoré et adoré de plus en plus. En commençant par son propre cœur, elle ne cesse point de le prouoquer à ce sainct exercice : et, comme vne auette sacrée, elle va voletant çà et là sur les fleurs des œuures et excellences diuines, recueillant d'icelles vne douce variété de complaisances desquelles elle fait naistre et compose le miel céleste de bénédictions, louanges et confessions honorables, par lesquelles, autant qu'elle peut, elle magnifie et glorifie le nom de son bien-aymé, à l'imitation du grand Psalmiste, qui, ayant enuironné et comme parcouru en esprit les merueilles de la diuine bonté, immoloit sur l'autel de son cœur l'hostie mystique des eslans de sa voix, par cantiques et psalmes d'admiration et bénédiction. •
Mais ce désir de louer Dieu, que la saincte bien-vueillance excite en nos cœurs, est insatiable : car l'ame qui en est touchée voudroit auoir des louanges infinies pour les donner à son bien-aymé, parce qu'elle void que ses
perfections sont plus qu'infinies : si que se trouuant bien esloignée de pouuoir satisfaire à son souhait, elle fait des extrêmes efforts d'affection, pour en quelque sorte louer cette bonté toute louable, et ces efforts de bien-vueillance s'agrandissent admirablement par la complaisance : car à mesure que l'ame trouue Dieu bon, sauourant de plus en plus la suauité d'iceluy et se complaisant en son infinie beauté, elle voudroit aussi relever plus hautement les louanges et bénédictions qu'elle luy donne. Or à mesure aussi que l'ame s'eschauffe à louer la douceur incompréhensible de son Dieu, elle agrandit et dilate la complaisance qu'elle prend en icelle; et par cest agrandissement, elle s'anime de plus fort à la louange. De sorte que l'affection de complaisance, et celle de louange, par ces réciproques poussemens et mutuelles inclinations qu'elles font l'vne à l'autre, s'entredonnent des grands et continuels accroissemens
Le cœur atteint et pressé du désir de louer plus qu'il ne peut la divine bonté, après diuers efforts, sort maintesfois de soy mesme pour conuier toutes les créatures à le secourir en son dessein. Gomme nous voyons auoir faict les trois enfans en la fournaise, en cest admirable cantique des bénédictions, par lequel ils excitent tout ce qui est au ciel, en la terre et sous terre, à rendre grâces à Dieu éternel, en le louant et bénissant souuerainement : ainsy le glorieux Psalmiste, tout esmeu de la passion sainctement desreglée qui le portoit à louer Dieu, va sans ordre, sautant du ciel à la terre, et de la terre au ciel, appelant pesle-mesle les Anges, les poissons, les monts, les eaux, les dragons, les oyseaux, les serpens, le feu, la gresle, les brouillars, assemblant par ses souhaits toutes les créatures; afin que toutes ensemble s'accordent à magnifier pieusement leur Créateur : les vues celebrans elles mesmes les diuines louanges, et les autres donnans le
subiect de le louer par les merueilles de leurs différentes proprietez, lesquelles manifestent la grandeur de leur facteur; si que ce diuin Psalmiste royal, ayant composé vne grande quantité de pseaumes, auec ceste inscription, Louez Dieu ; après auoir discouru parmy toutes les créatures, pour leur faire les sainctes semonces de bénir la maiesté céleste, et parcouru vne grande variété de moyens et instrumens propres à la célébration des louanges de ceste éternelle bonté, en fin, comme tombant en deffaillance d'haleine, il conclud toute sa sacrée psalmodie par cest eslan : Tout esprit loue le Seigneur, c'est à dire, tout ce qui a vie, ne viue ny ne respire que pour bénir le Créateur!....
L'ame amoureuse voyant qu'elle ne peut assouuir le désir qu'elle a de louer son bien-aymé, tandis qu'elle vit entre les misères de ce monde, et sçachant que les louanges qu'on rend au ciel à la diuine bonté, se chantent d'vn air incomparablement plus agréable : 0 Dieu! dit elle, que les louanges respandues par ces bienheureux esprits deuant le throsne de mon Roy céleste sont louables! que leurs bénédictions sont dignes d'estre bénites! o que de bon heur d'ouyr ceste mélodie de la très saincte éternité, en laquelle, par vne très souëfue rencontre de voix dissemblables et de tons dispareils, se font ces admirables accords, esquels toutes les parties auançans les vnes sur les autres, par vne suite continuelle, et incompréhensible liaison de chasses , on entend de toutes parts retentir des perpétuels AUeluyal
Voix pour leur esclat comparées aux tonnerres, aux trompettes, au bruit des vagues de la mer agitée : mais voix qui aussi, pour leur incomparable douceur et suauité, sont comparées à la mélodie des harpes délicatement et
délicieusement sonnées par la main des plus excellens loueurs. Et voix qui toutes s'accordent à dire le ioyeux cantique paschal : AUeluya, louez Dieu, amen, louez Dieu. Car sçachez qu'vne voix sort du throsne diuin , qui ne cesse de crier aux heureux habitans de la glorieuse Hierusalem céleste : Dites à Dieu louange, o vous qui estes ses seruiteurs, et qui le craignez, grands et petits: à quoy toute ceste multitude innombrable des saincts, les chœurs des Anges, et les chœurs des hommes assemblez, respond chantant de toute sa force, Alleluya, louez Dieu. Mais quel est ceste voix admirable, qui, sortant du throsne diuin, annonce les Alleluya aux esleus, sinon la très saincte complaisance, laquelle estant receuë dedans l'esprit, leur fait ressentir la douceur des perfections diuines; en suite de laquelle naist en eux l'amoureuse bien-vueillance, source viue des louanges sacrées? Ainsy par effect, la complaisance, procédant du throsne, vient intimer les grandeurs de Dieu aux bienheureux; et la bien-vueillance les excite à respandre réciproquement deuant le throsne les parfums de louange. C'est pourquoy par manière de responce ils chantent éternellement, Alleluya, c'est-à-dire, louez Dieu. La complaisance vient du throsne dans le cœur, et la bien-vueillance va du cœur au throsne.
0 que ce temple est aimable où tout retentit en louanges ! Que de douceur à ceux qui viuent en ce sacré seiour où tant de Philomeles et rossignols célestes chantent auec ceste saincte contention d'amour les cantiques d'éternelle suauitél...
Nous allons donc montans en ce sainct exercice de degré en degré, par les créatures que nous inuitons à louer Dieu, passans des insensibles aux raisonnables et intellectuelles, et de l'Eglise militante à la triomphante, en laquelle nous nous releuons entre les anges et les saincts, iusqu'à ce qu'au dessus de tous nous ayons rencontré la
très saincte Vierge, laquelle d'vn air incomparable loue et magnifie la Diuinité, plus hautement, plus sainctement et plus délicieusement que tout le reste des créatures ensemble sçauroit iamais faire...
Entre tous les chœurs des hommes, et tous les chœurs des Anges, on entend cette voix hautaine de la tressaincte Vierge, qui, releuée au dessus de tout, rend plus de louange à Dieu que tout le reste des créatures. Aussi le Roy céleste la conuie tout particulièrement à chanter...
Mais ces louanges que ceste mère d'honneur et de belle dilection, auec toutes les créatures ensemble, donne à la Diuinité, quoique excellentes et admirables, sont neantmoins si infiniment inférieures au mérite infiny de la bonté de Dieu qu'elles n'ont aucune proportion auec iceluy; et partant quoiqu'elles contentent grandement la sacrée bien-vueillance que le cœur amant a pour son bienaymé; si est ce qu'elles ne l'assouuissent pas. Il passe donc plus auant et inuite le Sauueur de louer et glorifier son Père éternel, de toutes les bénédictions que son amour filial luy peut fournir. Et lors , l'esprit arriue en vn lieu de silence; car nous ne sçauons plus faire autre chose qu'admirer. 0 quel cantique du Fils pour le Père ! 0 que ce cher bien-aymé est beau entre tous les enfans des hommes! 0 que sa voix est douce, comme procédante des leures sur lesquelles la plénitude de la grâce est respandue! Tous les autres sont parfumez, mais luy, il est le parfum mesme; les autres sont embaumez, mais luy, il est le baume respandu : le Père éternel reçoit les louanges des autres, comme senteurs de fleurs particulières; mais au sentir des bénédictions que le Sauueur lui donne, il s'escrie, sans doute : Oh! voicy l'odeur des louanges de mon Fils, comme l'odeur d'vn champ plein de fleurs que i'ay beny. Ouy, toutes les bénédictions que l'Eglise militante et triomphante donne à Dieu sont bénédictions an-
geliques et humaines : car si bien elles s'addressent au Créateur, toutesfois elles procèdent de la créature; mais celles du Fils, elles sont diuines; car elles ne regardent pas seulement Dieu, comme les autres, ains elles prouiennent de Dieu; car le Rédempteur est vray Dieu : elles sont diuines, non seulement quant à leur fin, mais quant à leur origine; diuines parce qu'elles tendent à Dieu; diuines parce qu'elles procèdent de Dieu : Dieu prouoque l'âme et donne la grâce requise pour la production des autres louanges; mais celles du Rédempteur, luy qui est Dieu, les produit lui mesme. C'est pourquoy elles sont infinies. Geluy qui, le matin, ayant ouy assez longuement, entre les boscages voisins, vn gazouillement agréable d'vne grande quantité de serins, linottes, chardonnerets et autres tels menus oyseaux, entendroit enfin vn maistre rossignol , qui -en parfaicte mélodie rempliroit l'air et l'aureille de son admirable voix, sans doute qu'il prefereroit ce seul chantre boscager à toute la trouppe des autres. Ainsy après auoir ouy toutes les louanges que tant de différentes créatures à l'enuy les vues des autres rendent unanimement à leur Créateur; quand enfin on escoute celle du Sauueur, on y trouue vne certaine infinité de mérite, de valeur, de suauité, qui surmonte toute espérance et attente du cœur : et l'ame alors comme resueillée d'vn profond sommeil, et tout à coup rauie par l'extrémité de la douceur de telle mélodie :'Hé, ie l'entens, o la voix, la voix de mon bien-aymél voix reyne de toutes les voix, voix au prix de laquelle les autres voix ne sont qu'vn muet et morne silence. Voyez comme ce cher amy s'eslance; le voicy qu'il vient tressaillir es plus hautes montagnes, outrepassant les coUines; sa voix retentit au dessus des Séraphins et de toute créature : il a la veuë de cheureuil pour pénétrer plus auant que nul autre en la beauté de l'obiect sacré qu'il veut louer : il ayme la mélodie de la gloire et louange de son Père plus que tous. C'est pourquoy il fait
des tressaillemens de louanges et bénédictions au dessus de tous.
Toutes les actions humaines de nostre Sauueur sont infinies en valeur et mérite, à raison de la personne qui les produit, qui est un mesme Dieu auec le Père et le Sainct Esprit. Mais elles ne sont pas pourtant de nature et essence infinie. Car tout ainsy qu'estans en une chambre nous ne receuons pas la lumière selon la grandeur de la clarté du soleil qui la respand, mais selon la grandeur de la fenestre par laquelle il la communique : de mesme les actions humaines du Sauueur ne sont pas infinies, bien qu'elles soyent d'infinie valeur; d'autant qu'encor que la personne diuine les fasse, elle ne les fait pas toutesfois selon l'estendue de son infinité, mais selon la grandeur finie de son humanité , par laquelle elle les fait. De sorte que comme les actions humaines de nostre doux Sauueur sont infinies en comparaison des nostres; aussi sont elles finies en comparaison de l'essentielle infinité de la Diuinité. Elles sont d'infinie valeur, estime et dignité, parce qu'elles procèdent d'vne personne qui est Dieu; mais elles sont d'essence et nature finie, parce que Dieu les fait selon sa nature et substance humaine, qui est finie. La louange donc qui part du Sauueur en tant qu'il est homme, n'estant pas de tout poinct infinie, elle ne peut correspondre de toutes parts à la grandeur infinie de la Diuinité, à laquelle elle est destinée.
C'est pourquoy, après le premier rauissement d'admiration qui nous saisit quand nous auons rencontré vne louange si glorieuse, comme est celle que le Sauueur donne à son Père, nous ne laissons pas de recognoistre que la Diuinité est encor infiniment plus louable qu'elle ne peut estre louée ny par toutes les créatures, ny par l'humanité mesme du Fils éternel.
Si quelqu'vn louoit le suleii à cause de sa lumière, plus
il s'esleueroit vers iceluy pour le louer, plus il le trouueroit louable, parce qu'il y verroit tousiours plus de splendeur. Que si c'est ceste beauté de la lumière qui prouoque les allouettes à chanter, comme il est fort probable, ce n'est pas merueille si elles chantent plus clairement à mesure qu'elles volent plus hautement, s'esleuans esgallement en chant et en vol, iusques à tant que, ne pouuans presque plus chanter, elles commencent à descendre, de ton et de corps, rabbaissans petit à petit leur vol comme leur voix. Ainsy à mesure que nous montons par bien-vueillance vers la Diuinité pour entonner et ouyr ses louanges, nous voyons qu'il est tousiours au dessus de toute louange. Et finalement nous cognoissons qu'il ne peut estre loué selon qu'il mérite, sinon par luy mesme, qui seul peut dignement esgaler sa souueraine bonté par une souueraine louange.
Alors nous exclamons, Gloire soit au Père, et au Fils, et au Sainct Esprit : et à fin qu'on sçache que ce n'est pas la gloire des louanges créées que nous souhaittons à Dieu par cest eslan, ains la gloire essentielle et éternelle qu'il a en luy mesme, par luy mesme, de luy mesme, et qui est luy mesme, nous adioustons : ainsy qu'il l'auoit au commencement et maintenant et tousiours, et es siècles des siècles, amen : comme si nous disions par souhait : Qu'à iamais Dieu soit glorifié de la gloire qu'il aiaoit auant toute créature, en son infinie éternité et éternelle infinité. Pour cela nous adioustons ce verset de gloire à chaque psalme et cantique, selon la coustume ancienne de l'Eglise orientale, que le grand sainct Hierosme supplia sainct Damase pape de vouloir establir de deçà en occident, pour protester que toutes les louanges humaines et angeliques sont trop basses pour dignement louer la diuine bonté : et qu'à fin qu'elle soit dignement louée, il faut qu'elle soit sa gloire, sa louange et sa bénédiction elle mesme.
0 Dieu, quelle complaisance, quelle ioye à l'ame qui
ayme de voir son désir assouuy, puisque son bien-aymé se loue, bénit et magnifie infiniment soy mesme! Mais en ceste complaisance naist derechef vn nouueau désir de louer; car le cœur voudroit louer ceste si digne louange que Dieu se donne à soy mesme, l'en remerciant profondement, et rappelant derechef toutes choses à son secours pour venir auec luy glorifier la gloire de Dieu, bénir sa bénédiction infinie, et louer sa louange éternelle : si que par ce retour et répétition de louange sur louange, il s'engage, entre la complaisance et la bien-vueillance, en vn très heureux labyrinthe d'amour, tout abismé en ceste immense douceur, louant souuerainement la Diuinité de quoy elle ne peut estre assez louée que par elle mesme. Et bien qu'au commencement l'ame amoureuse eust en quelque sorte le désir de pouuoir assez louer son Dieu, si est ce que reuenant à soy, elle proteste qu'elle ne voudroit pas le pouuoir assez louer : ains demeure en vne très humble complaisance de voir que la diuine bonté est si très infiniment louable, qu'elle ne peut estre suffisamment louée que par sa propre infinité. En cest endroit, le cœur, rauy en admiration, chante le cantique du silence sacré.
[De l'Amour de Dieu, liv. V, chap. viii, ix, x, xi. xii.)
Pierre de Bérulle naquit en 157o. Il se distingua dans la conférence de Fontainebleau, où Plessis-Mornay fut réduit au silence. Il était l'ami de saint François de Sales. Il fit fleurir dans notre pays l'ordre des Carmélites , et institua la congrégation de l'Oratoire de France. Urbain VIII l'éleva à la dignité de cardinal. Bérulle mourut en 1629.
On a de lui des ouvrages de controverse, de direction spirituelle, et de la théologie la plus élevée. Son style est parfois trop abondant et ingénieux , mais souvent plein de grandeur.
SVR LE MYSTERE DE L INCARNATION
Le Verbe diuin, la splendeur, la puissance et la gloire du Père éternel, estant enuoyé au monde, y a voulu establirvne académie saincte, vn estât de grâce, une assemblée diuin e, conduite et animée de son esprit, pour parler à la terre le langage du Ciel, pour enseigner aux hommes la science du salut, et pour les esleuer à vne haute et sublime cognoissance de Dieu, en leur faisant cognoistre de la grandeur de son essence, de la pluralité de ses per-
sonnes, de la profondité de ses conseils, de la singularité de ses œuures, ce que le sens humain ne leur en peut apprendre.
Or vn des premiers et principaux points qu'on nous enseigne en ceste eschole de sapience et de salut, establie et ouuerte au monde, est le sacré mystère de l'Incarnation. Mystère si esleué qu'il surpasse la hautesse de toutes les pensées des hommes et des anges : mystère si excellent, qu'il contient et comprend Dieu et le monde ensemble dedans soy mesme : mystère si profond, qu'il est caché de toute éternité dans la plus secrète pensée de l'Ancien des iours , et dans le sein propre du Père éternel : d'vne manière si haute et ineffable, que le grand apostre le nomme à bon droit, en diuers lieux, le mystère caché de toute éternité en Dieu, qui a créé toutes choses. Et toutesfois ce mystère si haut et excellent, si profond et caché, s'accomplit en la plénitude des temps au milieu de la terre, pour estre exposé à la veuë de la terre et du ciel, tant il est public : et il s'y accomplit pour estre l'obiect de la foy des peuples, l'ancre de leur espérance, la cause de leur salut, et l'accomplissement de la gloire de Dieu en l'uniuers. Car c'est par ce mystère que le ciel est ouuert , que la terre est sanctifiée, que Dieu est adoré, et d'vne adoration nouuelle, d'vne adoration ineffable, d'vne adoration incogneuë à la terre et au ciel mesme auparauant : puisque le ciel auoit bien lors des espris adorans et vn Dieu adoré, mais n'auoit pas encores vn Dieu adorant. C'est par ce mystère que Dieu est en la terre abaissant sa grandeur; et couuert de nos foiblesses, reuestu de nostre mortalité, est opérant luy mesme au milieu de nous, comme vn d'entre nous, le salut du monde. C'est par ce mystère que la terre est vn ciel, et vn nouueau ciel, auquel Dieu habite d'vne manière plus haute et plus auguste, plus saincte et plus diuine qu'il n'habitoit auparauant dans le plus haut des cieux. C'est en la foy, en l'amour et en l'hommage de ce sacré mystère
que Dieu establit par luy mesme, et non par ses anges et seruiteurs, vnc religion en la terre, qui ne sera iamais changée ny ostée de la terre, et qu'il a reseruée aux derniers temps : comme aussi ce mystère porte les derniers traits de sa puissance, de son amour, et de sa sapience éternelle. C'est en ce mystère que l'Eglise doit estre sainctement et diuinement occupée, et la piété des âmes plus esleuées, rauie d'estonnement et d'admiration, contemplant cet obiect : auquel on descouure et on apperçoit, en vue manière ineffable, la maiesté de la diuine essence, la distinction de ses personnes, la profondité de ses conseils, l'eminence, la rareté et la singularité que Dieu a voulu estre en cest vnique ouurage, c'est à dire, tout ce qui est grand, tout ce qui est sainct, tout ce qui est admirable, et comme vn abrégé et va sommaire de tout ce que les oracles de la foy nous reuelent et enseignent de Dieu et de ses œuures.
[De CEstat et des Grandeurs de lesus, discours i*^''.)
ESLEVATION SVR LE MESME MYSTERE
Ceux qui contemplent vn rare et excellent obiect, se trouuent heureusement surpris d'estonnement et d'admiration à la première veuë d'iceluy, auant mesme qu'ils recognoissent {>ar le menu les particularitez du subiect qu'ils contemplent. Et cest estonnement qui semble imprimer vne foiblesse en l'ame, luy donne force et vigueur : car, tirant des forces de ses foiblesses, elle s'esleue à vne
plus grande lumière et à vne plus haute et parfaite cognoissance. Le mesme nous arriue en la première veuë et pensée de l'excellence, rareté et singularité de lesus Christ nostre Seigneur, et du sacré mystère de l'Incarnation; car estans viuement et sensiblement touchez de la grandeur de ce rare obiect, nous croyons estre obligez de nous esleuer à Dieu, et de le louer en son vnique ouurage, remettans par après à considérer dauantage l'estat et les grandeurs de lesus, et à pénétrer les secrets et la profondité de ce très haut mystère. En quoy nous sommes semblables à celuy qui, sortant d'une cauerne et obscurité profonde, posé sur vne haute montagne, verroit le soleil, ne l'ayant iamais veu auparauant, et le verroit en la sérénité d'vn beau iour, s'esleuant en nostre hémisphère, ornant et embellissant l'vniuers, et le viuifiant de ses rayons et de sa lumière : car, touché de l'aspect d'vn si bel obiect, sans doute il seroit surpris et rauy en ceste veuë, et obligé d'honorer Dieu en ce sien œuure, sans se donner loisir de mesurer la grandeur et les dimensions de ce grand astre par les règles et les principes de l'astronomie, et sans s'arrester curieusement à rechercher et obseruer les proprietez de sa lumière, l'efficace de son influence..., et les autres perfections de ce grand corps celeste. Ainsi nous, sortans hors de l'obscurité des choses terrestres , et venans à contempler le vray soleil du monde, le soleil de ce soleil qui nous esclaire, le Soleil de iustice qui donne sa lumière à tout homme venant au monde, nous sommes comme surpris d'estonnement et espris d'amour et d'admiration au premier esclat et à la première veuë de ceste splendeur, et obligez d'interrompre nos discours pour, à l'entrée de ceste œuure et des la première pensée d'vn si digne subiect, nous esleuer à Dieu sur les grandeurs de son Fils vnique et sur Testât de ce très sainct mystère. Esleuons nous donc à la contemplation de Dieu fait homme, et approchons ce sanctuaire auec esprit
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d'humilité et de pieté, recerchans beaucoup plus d'entrer par reuerence et par amour en ses lumières que par lumière en son amour : encores que nous desirions receuoir de luy l'vne et l'autre qualité et impression en la conduite de nos mouuemens et affections vers vn obiect et vn mystère d'amour et de lumière tout ensemble.
Les Egyptiens adoroient le soleil, et l'appeloient, par excez, le fils visible du Dieu inuisible. Mais lesus est le vray soleil qui nous regarde des rayons de sa lumière, qui nous bénit de son aspect, qui nous régit par ses mouuemens : soleil que nous deuons et tousiours regarder et tousiours adorer. lesus est vrayement le Fils vnique de Dieu; et ny le soleil ny autre chose créée, soit au ciel soit en la terre, ne luy tient compagnie en ceste qualité. lesus est le Fils vnique et le Fils visible du Père inuisible... Il est le soleil non des Egyptiens deceus en leurs fables, mais des chrestiens instruits en l'eschole de vérité, et en la lumière de ee soleil qui est le soleil du monde surnaturel, et vn soleil qui a voulu se peindre et se représenter en celuy ci, qui n'est que son ombre et sa figure. Car le soleil est l'image de Dieu, le père de la nature, le principe uniuersel de la vie : et lesus est la vraye et la viue image du Père éternel; il est son image et en sa personne diuine, et encor en son humanité sacrée comme vnie à la diuinité. Il est l'autheur du monde, le père de la nature humaine, et par sa puissance en la produisant, et par son amour en la rachetant. Il est la source de la grâce et le principe de la vraye vie, en la terre et au ciel, au temps et en l'éternité, dans les hommes et dans les anges, dans la grâce et dans la gloire. Le soleil est formé au milieu des iours dédiez à la création du monde et posé au milieu des créatures... pour les esclairer toutes : et lesus, la splendeur du Père, se fait voir au monde et vient dans le monde de la grâce, au milieu des- temps, à l'issue de la loy ancienne et au commencement de la loy nouuelle, illuminant de la lu-
miere de sa grâce et les Pères qui l'ont précédé, et ceux qui l'ont suyui : les vns et les autres estans, selon l'Escriture, comme des astres luisans de la clarté de ce soleil, au milieu desquels il s'esleue et paroist au monde...
L'vn des plus fameux astronomes de l'antiquité fut si amoureux de l'obiect principal de sa science, qui estoit le soleil, qu'il desiroit le pouuoir voir et contempler de près, et estre bruslé et consumé en le regardant. lesus est l'obiect de la science du salut et de la science des chrestiens : le docteur et apostre du monde publie hautement que sa science, c'est de sçauoir lesus. Les chrestiens doncques ne seront ils point touchez d'amour et de désir de voir et contempler cest obiect principal de leur créance, de leur science et de leur religion? N'auront-ils pas plus d'affection pour le Soleil de leurs âmes que ce philosophe n'auoit pour le soleil de la terre, soleil commun et exposé à la veuë et à l'vsage et des hommes et des bestes? Et ne seront ils point ardens à s'approcher de près de ce Soleil de iustice, pour estre non consumez, mais embrasez d'vn feu d'amour et de charité en le regardant?
{De l'Estat et des Grandeurs de lesus, discoura ii°.)
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QVE NOSTRE VIE DOIT ESTRE TOVTE A lESVS CHRIST
Vn des plus signalez philosophes de l'antiquité payenne, et vn des plus grands maistres en la doctrine des mœurs, contemplant les merueilles de la nature et la briefueté de nostre vie humaine, trouue bien estrange que les iours de l'homme soient si courts sur la terre, pour la spéculation de chose de si longue durée : et se plaint, s'estonne et s'escrie : Homo ad immortaliura cogm'tionem nimis mortalis : l'homme est trop mortel pour la cognoissance des choses immortelles : et toutesfois ce grand philosophe n'auoit lors pour obiect de sa cognoissance que la rondeur de la terre, le mouuement des cieux, la splendeur des planètes et la beauté de cest vniuers. Quel donc eust esté l'estonnement et l'esleuement de son esprit, s'il eust esté chrestien? et si, esclairé comme nous de la lumière de la foy, il eust cogneu vn nouueau monde et vne terre nouuelle, vn nouueau ciel et vn nouueau soleil, et vn Homme- Dieu, qui par son cours et par les mouuemens réglez, ou plustost sainctement déréglez de sa vie souffrante et de sa mort diuine, obscurcit le ciel, altère les elemens, esbranle la terre, espouuante les enfers, rauit les hommes et les anges, et par des voyes pleines de si grandes merueilles establit vn nouuel empire et vn empire éternel au monde? A la vérité l'obiect de la contemplation des chrestiens est bien différent de celuy des naturalistes, qui n'estudient que dans le liure du monde, et ne s'occupent que dans les sciences prophanes : lesquelles sembloient insipides à sainct Augustin parce qu'il n'y trouuoit point le Verbe incarné, qu'il n'y voyoit point lesus-Ghrist nostre souuerain
Seigneur, et qu'il n'y lisoit point l'excez de son amour, les faneurs de sa grâce et la puissance de sa croix. Et si ce philosophe auoit raison de se plaindre de la nature, qui auoit donné si peu d'années à l'homme pour contempler Testât des choses naturelles, combien plus iustement deuons nous nous plaindre de la briefueté de nos iours pour contempler vn si grand obiect? Certes la vie de l'homme est trop courte pour la contemplation d'vne si grande merueille; mais Dieu y pouruoit par sa bonté, nous faisant renaistre etreuiure par sa grâce, et nous faisant immortels pour contempler éternellement cest obiect éternel. Et nous n'auons à nous plaindre que de nous mesmes, de ce qu'estans si immortels, nous prophanons nostre immortalité en nous attachant à des choses si mortelles et périssables, et de ce que cest obiect immortel nous estant reuelé, nous y appliquons si peu nostre amour et nos pensées, et nous allons nous diuertissans à tant de choses si petites, si basses et si prophanes, en la veuë d'un subiect si haut, si grand et si diuin. Car puisque le Fils de Dieu veut penser à nous, veut traicter avec nous, veut s'abaisser iusques à nous; puisqu'il veut entrer mesme comme dans les limites de nostre estre, pour faire comme partie d'iceluy, et estre l'vn d'entre nous; puisqu^il veut estre homme comme il est Dieu; puisqu'il veut viure entre les hommes, comme il est viuant entre les personnes diuines, et qu'il veut ainsi s'appliquer, se donner, se communiquer à nous et à nostre nature en vne manière si haute, si singulière et si ineffable, nous deurions certes, d'un vouloir constant et ardent, penser à luy, traicter auec luy, nous esleuer à luy : nous deurions entrer en l'abysme de ses grâces et faneurs; désirer d'estre semblables à luy, ne viure que pour luy, et nous donner à luy en l'excez de sa grâce et de sa puissance : et nostre estre estant redeuable non seulement à sa puissance, mais encore à son amour, deuroit appartenir entièrement à lesvs; son nom, sa gran-
deur et sa dignité deuroit occuper nos sens et remplir nos esprits; sa vertu et son amour deuroit animer nos puissances et pénétrer les mouëlles de nostre ame; son esprit deuroit régir nostre esprit, animer nostre vie et conduire nos actions. Nos pensées, nos paroles et nos mouuemens deuroient tendre du tout à luy. Rien ne deuroit partir de nostre esprit qui n'aspire à lesus, et ne respire son honneur et sa gloire; rien ne deuroit entrer en nostre esprit, qui ne sentist l'esprit et l'odeur de lesus ; et comme espris de son amour, nous ne deurions voir que lesus, rien ne nous deuroit contenter que lesus; tout en luy et par luy nous deuroit agréer; rien sans luy et hors de luy ne nous deuroit satisfaire.
{De l'Estat et des Grandeurs de lesus, discours vii<^.i
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FIN DES PROSATEURS
Le xvf siècle est grand surtout par ses prosateurs. Montaigne, et après lui Rabelais, Calvin, Amyot, saint François de Sales, ces maîtres dans Fart si malaisé du bien dire, sont en même temps, mérite plus précieux encore, des penseurs du premier ordre. C'est chez eux qu'il faut chercher la mesure de l'esprit français durant cette période de notre littérature.
Il y aurait injustice pourtant à dédaigner les poètes du xvf siècle, sous le spécieux prétexte qu'il n'y a chez eux que la forme à admirer. Si la plupart ont brillé par les charmes du style bien plus que par la profondeur des pensées, il n'en est pas moins vrai que tous ont parlé une langue merveilleuse de naïveté et de vérité. Certes, ce furent d'admirables artistes que Marot et Ronsard; et, pour Régnier, il fut mieux encore.
Marot, qui ouvre le xvi" siècle, est bien l'image la plus fidèle de la cour qu'il fréquente. Il en exprime dans ses
vers la légèreté, l'insouciance, l'élégance parfaite, le penchant à la raillerie. Il fait des élèves parmi les courtisans qui l'entourent et les protecteurs qui le choyent; et l'admiration qu'il provoque est si profonde, que son contemporain Thomas Sebilet, auteur à' un Art poétique , ne voit pas de meilleur modèle à proposer aux poètes de son temps.
Une chose pourtant manquait à Marot et à son école : la connaissance des littératures anciennes. Ronsard, et avec lui toute la pléiade, donneront dans l'excès contraire; et pour eux on ne sera vraiment poëte qu'à la condition expresse d'imiter, que dis-je? de copier avec une exactitude servile les Grecs et les Latins. Sans doute ils rendront à la langue un véritable service en créant de nouveaux mots et en essayant de nouveaux rhythmes. Mais ils ne sauront pas rester dans de justes bornes; et leur siècle, dont le goût n'est pas formé encore, se rendra complice de leurs folies en y applaudissant.
Toutefois, certains esprits indépendants, dédaignant la voix publique pour écouter simplement celle qui parlait en eux, composaient sans système, sans préjugé d'école, des œuvres d'une originalité puissante. Agrippa d'Aubigné, ivre de fanatisme et de haine, mettait un génie superbe et indompté au service d'une déplorable cause. Poëte plus étonnant encore, Mathurin Régnier écrivait comme en se jouant et pour satisfaire à un irrésistible besoin; mais sa langue est si achevée, son observation si
profonde, qu'on a pu sans exagération le comparer à Montaigne.
Le nom de Régnier rappelle inévitablement à la mémoire celui de Malherbe; et peut-être s'étonnera-t-on de ne pas voir figurer ici ce « tyran des mots et des syllabes », ce réformateur intrépide et convaincu qui détrôna Ronsard, comme Ronsard avait détrôné Marot, et fixa la langue que devaient parler Corneille et Rossuet. Si quelques-uns se montraient choqués de cette omission, nous leur ferions observer que Malherbe commença fort tard à écrire. C'est pourquoi, bien qu'il soit né vers 1555, nous n'avons pas cru devoir le ranger parmi les poëtes du xvf siècle.
Il est un autre reproche qu'on nous fera peut-être. De Marot à Régnier la poésie française a eu un nombre considérable de représentants que nous avons passés sous silence. C'est ainsi que nous avons omis Mellin de Saint- Gelais, Marguerite de Navarre, Jodelle, Vauquelin de la Fresnaye, Rertaut et quelques autres encore dont on ne saurait nier les talents poétiques. Nous répondrons que notre but n'est pas d'exposer aux regards de la jeunesse un tableau de la poésie française au xvi" siècle : nous lui offrons simplement des modèles qui formeront son esprit sans préjudice pour son âme.
Disons en terminant que nous ne nous sommes pas cru obligé à reproduire scrupuleusement l'orthographe de nos poëtes. Cette orthographe, un peu étrange au pre-
mier abord, eût effrayé les jeunes gens; le découragement les eût saisis, et ils eussent passé sans lire. Il nous a semblé que le meilleur moyen d'honorer un auteur était de le rendre intelligible pour le plus grand nombre. Ainsi avons-nous fait, et nous espérons être approuvé. Puissent ces vers, écrits dans une langue pleine de jeunesse et de sève, se graver dans l'esprit de ceux qui les liront, et y accomplir leur œuvre silencieuse! Un pareil résultat serait bien désirable à une époque où trop souvent notre langue cherche à se donner une beauté factice, comme ces femmes qui se couvrent de rouge et de blanc pour dissimuler les rides qui les défigurent et la vieillesse qui les envahit.
Algide GUÉRIN
l'^'- juin 1877.
POETES
Clément Marol naquit à Cahors en 1496. Son père , Jean des Mares ou des Marets, dit Marot, était d'origine normande. Marot fut d'abord page de messire de Neufville, seigneur de Villeroi , et en cette qualité présenté à la cour. Son esprit, sa bonn^ humeur, ses talents lui méritèrent bientôt la protection de Diane de Poitiers et de Marguerite de Valois. En 1524, il suit le roi en Italie; à Pavie, il est blessé et fait prisonnier. Bientôt relâché, il revient en France. Là, son étourderie, ses intempérances de langage, ses sympathies pour la Réforme lui attirent de fâcheuses affaires : il est emprisonné au Châtelet, puis à Chartres. Mettant malicieusement à profit ses loisirs forcés, il compose dans sa soHtude une violente satire contre ses juges, l'Enfer, sorte d'épopée , moitié sérieuse, moitié bouffonne. En 1531, nouvelles imprudences, nouveaux démêlés. Mais les protections de Marot sont puissantes , et on lui promet son pardon s'il veut abjurer ses erreurs. Le poëte consent à tout. Pendant les années qui suivent, ses querelles sont purement littéraires. Son talent lui a créé des envieux, et une nuée de rimeurs fond sur lui, entraînée au combat par un certain François Sagon , que Marot appelle Sagoin , et auquel il donne l'immortalité du ridicule. Fier des applaudissements qui l'accueillent, Marot veut ajouter un dernier et magnifique fleuron à sa couronne de poëte, et il entreprend une œuvre considérable, la traduction des psaumes. Malheureusement il a trop fréquenté les Reformés; leurs idées sont en partie devenues les siennes, et il est protestant sans le savoir. La traduction des psaumes, dépourvue du reste de tout mérite littéraire, est solen-
nellement condamnée par la Sorbonnc, comme entachée d'hérésie. INIarot prend la fuite et va chercher un asile à Genève. Mais ses mœurs, qui n'avaient jamais été régulières, choquent la rigidité protestante. On le condamne au fouet et à la mort. Marot a le temps de s'échapper, il gagne l'Italie et meurt misérablement à Turin , en 1544.
Héritier des trouvères et des enfants sans souci . Clément Marot eut toutes leurs qualités, et en môme temps il se garda d'une partie de leurs défauts. Il a la grâce, la finesse, la sensibilité de Villon; mais sa muse , qui a fréquenté les cours et cultivé les grands , est de meilleure compagnie. La place de Marot est à côté de Ronsard et de Régnier, au premier rang parmi les poètes français du ,xvi® siècle.
Marot a laissé des églogues, des épigrammes, des satires, des contes, des rondeaux , des ballades , des chants royaux , des épîtres , des éléaries.
PREMIERS ELANS DE VOCATION POETIQUE SOUS FORME PASTORALE
Sur le printemps de ma jeunesse folle Je ressemblois l'arondelle qui vole Puis çà, puis là; l'âge me conduisoit, Sans peur ne soing, où le cueur me disoit. En la forest, sans la crainte des loups, Je m'en allois souvent cueillir le houx, Pour faire gluz à prendre oiseaux ramages, Tous différents de chants et de plumages; Ou me soulois, pour les prendre, entremettre A faire bries ou cages pour les mettre; Ou transnouois les rivières profondes; Ou renforçois sur le genouil les fondes, Puis d'en tirer droict et loing j'apprenois Pour chasser loups et abattre des noix.
0 quantesfois aux arbres grimpé j'ai Pour desnicher ou la pie ou le geai, Ou pour jecter des fruicts jà meurs et beaux A mes compaings, qui tendoient leurs chapeaux.
Aulcunesfois aux montaignes allois, Aulcunesfois aux fosses devallois, Pour trouver là les gistes des fouines, Des hérissons ou des blanches hermines, Ou pas à pas le long des buissonnets ' Allois cherchant les nids des chardonnets, Ou des serins, des pinsons ou linottes.
Desjà pourtant je faisois quelques nottes De chant rustic, et, dessoubs les ormeaux, Quasi enfant, sonnois des chalumeaux.
Si ne saurois bien dire ne penser Qui m'enseigna si tost d'y commencer.
Ou la nature aux Muses inclinée Ou ma fortune, en cela destinée A te servir : si ce ne fut l'un d'eux , Je suis certain que ce furent tous deux.
Ce que voyant, le bon Janot, mon père. Voulut gaiger à Jaquet son compère Contre un veau gras deux aignelets bessons Que quelque jour je ferois des chansons; Et me soubvient que bien souvent, aux festes. En regardant de loing paistre nos bestes. Il me souloit une leçon donner Pour doulcement la musette entonner, Ou à dicter quelque chanson rurale Pour la chanter en mode pastorale.
Aussi, le soir, que les troupeaux espars Estoient serrés et remis en leurs parcs. Le bon vieillard après moi travailloit.
Et à la lampe assez tard me veilloit,
Ainsi que font leurs sansonnets ou pies Auprès du feu bergères accroupies.
(Églogues.)
l'enfer ou prison du ghatelet
Ains que je'fusse entré au gouffre noir,
Je vois à part un autre vieil manoir,
Tout plein de gents, de bruit et de tumulte,
Par quoi avec ma guide je consulte,
En lui disant : c( Dis moi, s'il t'en soubvient,
D'où, et de qui, et pourquoi ce bruit vient. y>
Si me responds : « Sans croire le rebours, Sache qu'ici sont d'Enfer les fauxbourgs, Où bien souvent s'esleve ceste feste, Laquelle sort, plus rude que tempeste.
De l'estomac de ces gens que tu vois, Qui, sans cesser, se rompent teste et voix, Pour appoincter faulx et chetifs humains. Qui ont desbats et desbats ont eu maints. Haut devant eux le grand Minos se sied, Qui sur leurs dicts ses sentences assied.
« Mais puisque tant de curiosité Te meut à voir la somptuosité De nos manoirs, ce que tu ne vis oncques Te ferai voir. Or saches, ami, doncques Qu'en cestui parc, où ton resgard espands, Une manière il y a de serpents, Qui, de petits, viennent grands et félons. Non poinct volants, mais traisnants et bien longs. Et ne sont pas pourtant couleuvres froides. Ne verds lézards, ne dragons forts et roides;
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Et ne sont pas crocodiles infects,
Ne scorpions tortus et contrefaicts ;
Ce ne sont pas vipereaux furieux,
Ne basilics tuants les gents des yeux;
Ce ne sont pas mortifères aspics,
Mais ce sont bien serpents qui valent pis.
Ce sont serpents enflés, envenimés,
Mordants, maudicts, ardent et animés,
Jectants un feu qu'à peine on peut esteindre,
Et, en picquant, dangereux à l'atteindre :
Car qui en est picqué ou ofl"ensé
Enfin demeure chetif ou insensé :
C'est la nature au serpent plein d'excès
Qui, par son nom, est appelé Procès. »
Venons au poinct. Ce juge tant divers Un fier regard me jecta de travers.
Tenant un port trop plus cruel que hâve; Et, d'un accent impératif et grave, Me demandant ma naissance et mon nom, Et mon estât : « Juge de grand renom, Respons je alors, à bon droict tu poursuis Que je te die orendroict qui je suis.
En la mer suis cogaeu des plus hauts dieux Jusque aux Tritons et jusqu'aux Néréides; En terre aussi des Faunes et Hymnides Cogneu je suis; cogneu je suis d'Orphée, De mainte nymphe et mainte noble fee.
Du gentil Pan, qui les flustes manie; D'Eglé, qui danse au son de l'harmonie. Quand elle void les Satyres suivants; De Galatee et de tous les servants, Jusqu'à Tityre et ses brebis camuses. Mais par sus tout suis cogneu des neuf Muses,
Et d'Apollo, Mercure et tous leurs fils En vraie amour et science conficts.
Si t'advertis que mon nom est Clément.
Quant au surnom, aussi vrai qu'Evangile, Il tire à cil du poète Vergile, * Jadis chéri de Meecenas à Rome :
Maro s'appelle, et Marot je me nomme : Marot je suis, et Maro ne suis pas :
Il n'en fut onc depuis le sien trespas; Mais puisque avons un vrai Mœcenas ores; Quelque Maro nous pourrons voir encores.
« A bref parler, c'est Gahos en Quercy, Que je laissai pour venir querre ici Mille malheurs, auxquels ma destinée M'avoit submis. Car une matinée.
N'ayant dix ans, en France fus mené; Là où depuis me suis tant pourmené, Que j'oubhai ma langue maternelle, Et grossement apprins la paternelle Langue françoise, es grands courts estimée, Laquelle en fin quelque peu s'est limée, Suivant le roi François premier du nom, Dont le savoir excède le renom. »
(L'Enfer.)
FRIPELIPES, VALET DE MAROT, A SAGON
Par mon ame, il est grand foison.
Grande année et grande saison De bestes qu'on deust mener paistre Qui regimbent contre mon maistre.
Je ne voi poiiict qu'un Sainct Gelais Un Heroet, un Rabelais, Un Brodeau, un Sève, un Ghappuy Voisent escrivant contre lui.
Mais bien un tas de jeunes veaux.
Un tas de rithmasseurs nouveaux, Qui Guident eslever leur nom, Blasmant les hommes de renom.
L'un est un vieux resveur normand,
Si goulu, friand et gourmand
De la peau d'un povre latin
Qu'il l'escorche comme un mastin ;
L'aultre, un Huet de sotte grâce,
Lequel voulut voler la place
De l'absent; mais le demandeur
Eut affaire à un entendeur.
0 le Huet en bel arroi
Pour entrer en chambre de roil
Ce Huet et Sagon se jouent;
Par escrit l'un l'aultre se louent
Et semblent, tant ils s'entreflattent.
Deux vieux asnes qui s'entregrattent.
Or, des bestes que j'ai sus dictes,
Sagon, tu n'es des plus petites.
Oui, quand tes escrits adressas Au roi, tant excellent poète.
Il me soubvient d'une chouette Devant le rossignol chantant, Ou d'un oison se présentant Devant le cygne pour chanter.
Venez donc, ses nobles enfants.
Dignes de chapeaux triomphants
De vert laurier. Susl haut la patte, Que du premier coup on l'abatte I Zon dessus l'œil, zon sur le groin, Zon sur le dos du SagoinI Enflez, vilain, que je me joue!
Sus, après, tournez l'aultre jouel Vous criez ^ je vous ferai taire, Par Dieu, monsieur le secrétaire!
(Épîtres.)
EPIGRAMME SUR LA MORT DE SEMBLANÇAY
Lorsque Maillart, juge d'Enfer, menoit A Montfaucon Semblançay l'âme rendre, A vostre advis, lequel des deux tenoit Meilleur maintien? Pour le vous faire entendre, Maillart sembloit homme qui mort va prendre, Et Semblançay fut si ferme vieillard.
Que l'on cuidoit, pour vrai, qu'il menast pendre A Montfaucon le lieutenant Maillart.
(Eyigrammes.)
EPITRE A FRANÇOIS l'^
On dit bien vray : la mauvaise fortune Ne vient jamais qu'elle n'en apporte une, Ou deux, ou trois avecques elle : Sire, Votre cœur noble en sçauroit bien que dire
Et moy, chetif, qui ne suis roy ne rien, L'ay esprouvé et vous conteray bien, Si vous voulez, comme vint la besogne.
J'avois, un jour, un valet de Gascogne, Gourmand, ivrogne et asseuré menteur, Pipeur, larron, jureur, blasphémateur, Sentant la hart de cent pas à la ronde. Au demourant, le meilleur filz du monde.
Ce vénérable billot fut adverty
De quelqu'argent que m'aviez départy,
Et que ma bourse avoit grosse apostume :
Si se leva plus tôt que de coutume,
Et me va prendre en tapinois icelle.
Puis vous la met très-bien sous son esselle,
Argent et tout, cela se doit entendre,
Et ne croy point que ce fust pour la rendre;
Car oncques puis n'en ay ouy parler.
Bref, le vilain ne s'en voulut aller
Pour si petit; mais encore il me happe
Saye et bonnet, chausse, pourpoint et cappe
De mes habits en effect il pilla
Dans les plus beaux, et puis s'en habilla
Si justement, qu'à le veoir ainsi estre,
Vous l'eussiez pris en plein jour pour son maistre.
Finalement de ma chambre il s'en va Droit à l'estable ou deux chevaux trouva. Laisse le pire, et sur le meilleur monte, Pique et s'en va. Pour abréger le conte, Soyez certain qu'au sortir dudit lieu N'oublia rien, fors de me dire adieu.
Ainsi s'en va, chatouilleux de la gorge, Ledict valet, monté comme un saint George, Et vous laissa Monsieur dormir son saoul,
Qui au réveil n'eust su finer d'un soûl. Ce monsieur-là, Sire, c'estoit moi-mesme. Qui, sans mentir, fus au matin bien blesme Quand je me vis sans honneste vesture, Et fort fascho de perdre ma monture.
Mais pour l'argent que vous m'aviez donné, Je ne fus point de le perdre estonné; Car votre argent, très -débonnaire prince, Sans point de faute, est subject à la pince.
Bientost après cette fortune -là,
Une autre pire encore se mesla
De m'assaillir, et chascun jour m'assault.
Me menaçant de me donner le sault.
Et de ce sault m'envoyer à l'envers
Rithmer sous terre et y faire des vers.
C'est une longue et lourde maladie De trois bons mois, qui m'a tout estourdie La povre teste et ne veut terminer; Ains me contraint d'apprendre à cheminer, Tant foible suis; bref, à ce triste corps Dont je vous parle, il n'est demouré fors Le povre esprit qui lamente et souspire Et en pleurant tasche à vous faire rire.
Voilà comment depuis neuf mois en çà
Je suis traicté : or ce que me laissa
Mon larronneau, longtemps jà, l'ay vendu
Et en sirops et juleps despendu.
Ce néantmoins ce que je vous en mande
N'est pour vous faire ou requeste ou demande;
Je ne veux point tant de gens ressembler.
Qui n'ont soucy autre que d'assembler.
Tant qu'ilz vivront, ils demanderont, eux;
Mais je commence à devenir honteux,
Et ne veux plus à vos dons m'arrester.
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Je ne dy pas, si voulez rien prester,
Que ne le prenne : il n'est point de presteur,
S'il veut prester, qui ne fasse un debteur.
Et savez -vous, Sire, comment je paye?
Nul ne le sçait si premier ne l'essaye.
Vous me devrez, si je puis, du retour.
Et vous feray encores un bon tour;
A cette fin qu'il n'y ait faute nulle.
Je vous feray une belle cédule
A vous payer, sans usure, s'entend,
Quand on verra tout le monde content;
Ou, si voulez, à payer ce sera
Quand votre los et renom cessera.
Je sais assez que vous n'avez pas peur Que je m'enfuye ou que je sois trompeur ; Mais il fait bon asseurer ce qu'on preste. Bref, votre paye, ainsi que je l'arreste, Est aussi seure, avenant mon trépas, Gomme avenant que je ne meure pas.
Avisez donc, si vous avez désir De me prester; vous me ferez plaisir.
Car depuis que j'ay basti à Clément, Là où j'ay fait un grand déboursement; Et à Marot, qui est un peu plus loin. Tout tombera, qui n'en aura le soin.
Voilà le point principal de ma lettre ; Vous savez tout : il n'y faut plus rien mettre. Rien mettre, lasl certes, et si ferai.
Et si faisant mon style hausserai; Disant : 0 roy, amoureux des neuf Muses, Roy, en qui sont leurs sciences infuses, Roy, plus que Mars d'honneur environné, Roy, le plus roy qui fut onc couronné. Dieu tout puissant te doint, pour t'étrenner.
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Les quatre coins du monde à gouverner, Tant pour le bien de la ronde machine, Que pour autant que sur tous en es digne.
(É'pîlres.)
TRADUCTION DU PSAUME Supcr fiumina Babylonis.
Estant assis aux rives aquatiques
De Babylon, plorions mélancoliques
Nous souvenans du pays de Sion :
Et au milieu de Thabitation,
Où de regret tant de pleurs espandismes,
Aux saules verts nos harpes nous pendismes.
Lors ceux qui là captifs nous emmenèrent De les sonner fort nous importanerent, Et de Sion les chansons réciter :
Las, disme-nous, qui pourroit inciter Nos tristes cœurs à chanter la louange De nostre Dieu, en une terre estrange?
Or, toutesfois, puisse oublier ma dextre L'art de harper, avant qu'on te voye estre, Jérusalem, hors de mon souvenir:
Ma langue puisse à mon palais tenir, Si je t'oublie, et si jamais j'ay joye. Tant que premier ta délivrance j'oye.
Mais donc. Seigneur, en ta mémoire imprime Les fils d'Edom, qui sur Jerusahme Crioient au jour que l'on la destruisoit; Souvienne-toi que chacun d'eux disoit :
A sac, à sac, qu'elle soit embrasée.
Et jusqu'au pied des fondements rasée !
Ainsi seras, Babylon, mise en cendre :
Et très-heureux qui te saura bien rendre
Le mal dont trop de près nous viens toucher; Heureux celui qui viendra arracher Les tiens enfants d'entre tes mains impures, Pour les froisser contre les pierres dures.
(Traduction des psaumea.)
CHANT DE MAY
En ce beau mois délicieux Arbres, fleurs, et agriculture Qui durant Thiver soucieux, Avez esté en sépulture.
Sortez pour servir de pasture Aux troupeaux du plus grand Pasteur Chacun de vous en sa nature Louez le nom du Créateur.
Quand vous verrez rire les cieux Et la terre en sa floriture.
Quand vous verrez devant vos yeux Les eaux luy bailler nourriture.
Sur peine de grand' forfaiture, Et d'estre larron et menteur.
N'en louez nulle créature, Louez le nom du Créateur.
ENVOY
Prince, pensez veu la facture.
Combien puissant est le facteur :
Et vous aussi, mon escriture, Louez le nom du Créateur.
(Chants divers.)
Pierre de Ronsard naquit en 1524 au château de la Poissonnière dans le Vendomois. Il fit ses études au collège de Navarre, et devint ensuite page du duc d'Orle'ans. Ce prince le chargea de plusieurs missions secrètes dont il s'acquitta avec intelligence et succès. Puis Ronsard entra au service de Henri II, et accompagna Lazare de Baïf, quand ce dernier fut envoyé comme ambassadeur à la diète de Spire. C'est à cette époque qu'il fut atteint de surdité. Aussitôt on le voit renoncera cette existence voyageuse, s'enfermer dans son cabinet, recommencer ses études pour les fortifier, traduire tous les auteurs anciens qu'il trouve au fond des bibliothèques, se passionner pour les littératures grecque et latine. Il a pour maître Jean Dauraf, principal du collège de Cocqueret; pour compagnon d'étude, Antoine de Baïf. Vers l'an 1549, il se lie d'amitié avec Joachim du Bellay. Dès lors Ronsard, du Bellay, Baïf, forment une sorte de triumvirat littéraire. Ils s'adjoignent bientôt quatre poètes, et la pléiade est formée. La jeunesse se range autour d'eux; leurs idées se propagent, leur influence s'étend , leur renommée grandit chaque jour. Les louanges les plus hyperboliques sont prodiguées à Ronsard. On l'appelle le « roi de la poésie », !'« Apollon de la source des Muses », l'wHomère de la France ». Toulouse lui envoie une Minerve d'argent massif; le Tasse réclame ses conseils; Charles IX lui donne son amitié. Cette admiration passionnée lui fait cortège durant toute sa vie. Le vendredi 27 décembre 1585, Ronsard, qui s'était retiré depuis quelque temps au monastère de Saint-Cosme-lez-Tours , dont il était prieur, « rend son âme à Dieu, après avoir édifié les assistants par la ferveur de sa pieté. »
A peine Ronsard est -il mort, qu'une réaction violente se produit. Malherbe le traite avec un dédain suprême; Boileau, moins sévère dans son jugement, lui reproche pourtant de parler «grec et latin », et ne le cite que pour le dénigrer. Notre siècle, moins enthousiaste que les contemporains de Ronsard , plus indulgent que Boileau et
Malherbe, n'a pas voulu pardonner à ['«Homère Vendomois » ses ncologismes, ses épilhètes singulières, son imitation servile de l'antiquité, le mauvais goût qui dépare ses plus belles œuvres; mais il a rendu justice à ce talent si souple et si varié , à cette imagination si puissante, à cette fécondité vraiment merveilleuse.
Il est doux de penser que ce poëte d'une si haute intelligence fut en môme temps un fervent catholique.
« Je suis à Prime, à Sexte, à Tierce et à None , »
nous dit-il lui-même. Si nous en croyons M. Lenienl', « aux jours des grandes cérémonies religieuses, il se plaît à revêtir le surplis, la chape; et, le cierge en main, à suivre le dais éclatant de velours et de soie , à travers un nuage d'encens , en psalmodiant les hymnes sacrées. » Mais sa foi n'est pas silencieuse et passive, elle parle, elle agit, et les protestants sont durement traités dans certains vers du grand poëte. Ronsard, en effet, ne peut croire à la sincérité de ces « bateleurs solennels », de ces «austères pipeurs », et il maudit de toute son àme Genève, « cet impur nid de chenilles. »
Ronsard a laissé un poëme épique, la Franciade , des hymnes, des élégies, des églogues , des mascarades, des sonnets.
AUX BUCHERONS DE LA FORET DE GASTINE
Escoute, buscheron, arreste un peu le bras :
Ce ne sont pas des bois que tu jectes à bas.
Ne vois tu pas le sang, lequel dégoutte à force,
Des nymphes, qui vivoient dessoubs la dure escorce?
Sacrilège meurtrier, si on pend un voleur
Pour piller un butin de bien peu de valeur.
Combien de feux, de fers, de morts et de détresses
Mérites tu, meschant, pour tuer nos déesses?
Forest, haute maison des oiseaux bocagers.
Plus le serf solitaire et les chevreuls légers
' La Satire au XVP siècle.
Ne paistront soubs ton ombre, et ta verte crinière
Plus du soleil d'esté ne rompra la lumière.
Tout deviendra muet; Echo sera sans voix;
Tu deviendras campagne, et en lieu de tes bois.
Dont l'ombrage incertain lentement se remue,
Tu sentiras le soc, le contre et la charrue :
Tu perdras ton silence, et Satyres, et Pans;
Et plus le cerf chez toi ne cachera ses fans.
Adieu, vieille forest, le jouet du zephyre,
Où premier j'accordai les chordes de ma lyre,
Où premier j'entendis les flesches resonner
D'Apollon, qui me vint tout le cœur estonner;
Ou premier, admirant la belle Galliope,
Je devins amoureux de sa neuvaine troppe.
Quand sa main sur mon front cent roses me jecta
Et de son propre laict Euterpe m'allaicta.
Adieu, vieilles forest; adieu, testes sacrées.
De tableaux et de fleurs en tout temps révérées.
Maintenant le desdaing des passants altérés.
Qui, bruslés en esté des rayons etherés.
Sans plus trouver le frais de tes doulces verdures.
Accusent tes meurtriers et leur disent injures.
Adieu, chesnes, couronne aux vaillants citoyens.
Arbres de Jupiter, germes Dodoneens,
Qui, premiers, aux humains donnastes à repaistre.
Peuples, vraiment ingrats, qui n'ont seu recognoistre
Les biens receus de vous; peuples vraiment grossiers
De massacrer ainsi leurs pères nourriciers.
(Élégies.)
SUR LA MORT
Que ta puissance, o mort, est grande et admirable!
Rien au monde par toi ne se dit perdurable,
Mais tout ainsi que l'onde, à val des ruisseaux, fuit
Le pressant coulement de l'aultre qui la suit,
Ainsi le temps s'escoule, et le présent faict place
Au futur importun qui les talons lui trace.
Ce qui fut se refaict : tout coule comme une eau,
Et rien dessoubs le ciel ne se voit de nouveau.
Mais la forme se change en une aultre nouvelle,.
Et ce changement là, vivre, au monde, s'appelle,
Et mourir, quand la forme en une aultre s'en va....
Mais nostre ame immortelle est tousjours en un lieu.
Au change non subjecte, assise auprès de Dieu,
Citoyenne à jamais de la ville etheree
Qu'elle avoit si longtemps en ce corps désirée.
Je te salue, heureuse et proffictable mort.
Des extresmes douleurs médecin et confort;
Quand mon heure viendra, déesse, je te prie,
Ne me laisse longtemps languir en maladie,
Tourmenté dans un lict; mais, puisqu'il fault mourir,
Donne moi que soudain je te puisse encourir,
Ou pour l'honneur de Dieu, ou pour servir mon prince,
Navré, poictrine ouverte, au bord de ma province.
(Second livre des Hymnes.)
A SON LIVRE
Cesse tes pleurs, mon livre : il n'est pas ordonné Du destin que, moi vif, tu sois riche de gloire.
Avant que l'homme passe oultre la rive noire, L'honneur de son travail ne lui est poinct donné.
Quelqu'un, après mille ans, de mes vers estonné, Voudra dedans mon Loir, comme en Permesse, boire; Et, voyant mon pays, à peine pourra croire Que d'un si petit lieu tel poète soit né.
Prends, mon livre, prends cœur : la vertu précieuse De l'homme, quand il vit, est tousjours odieuse : Apres qu'il est absent, chacun le pense un dieu.
La rancœur nuit tousjours à ceux qui sont en vie : Sur les vertus d'un mort elle n'a plus de lieu, Et la postérité rend l'homme sans envie.
(Sonnets.)
A PIERRE LESCOT
Puisque Dieu ne m'a fait pour supporter les armes Et mourir tout sanglant au milieu des alarmes. En imitant les faits de mes premiers ayeux. Je ne veux cependant demeurer ocieux; Mais, comme je pourray, je veux laisser mémoire Que j'allai sur Parnasse acquérir de la gloire, Afin que mon renom, des siècles non vaincu. Rechante à mes neveux qu'autrefois j'ai vécu Caressé d'Apollon et des Muses aimées, Que j'ai plus que ma vie en mon âge estimées. Pour elles à trente ans j avois le chef grison. Maigre, pâle, défait, enclos en la prison D'une mélancolique et rhumatique estude, Renfrogné, mal courtois, sombre, pensif et rude,
Afin qu'en me tuant je pense recevoir Quelque peu de renom pour un peu de sçavoir.
Je fus souventefois retancé de mon père, Voyant que j'aimois trop les deux filles dllomère Et les enfants de ceux qui doctement ontsceu Enfanter en papier ce qu'ils avoient conceu; Et me disoit ainsi : Pauvre sot! tu t'amuses A courtiser en vain Apollon et les Muses. Que te sçauroit donner ce beau chantre Apollon? Qu'une lyre, un archet, une corde, un fredon, Qui se répand au vent ainsi qu'une fumée, Ou comme poudre en l'air vainement consumée. Que te sçauroient donner les Muses, qui n'ont rien, Sinon autour du chef, je ne sçais quel lien De myrte, de lierre, ou d'une amorce vaine Rallécher tout un jour au bord d'une fontaine, Ou dedans un vieil antre, afin d'y reposer Ton cerveau mal rassis, et béant composer Des vers qui te feront, comme plein de manie, Appeler un bon fol en toute compagnie?
Laisse ce froid mestier, qui jamais en avant N'a poussé l'artizan, tant y fust-il sçavant; Mais avec sa fureur, qu'il appelle divine, Meurt toujours accueilly d'une palle famine. Homère, que tu tiens si souvent en les mains, Qu'en ton cerveau mal sain comme Dieu tu te peins, N'eust jamais un liard : si bien que sa vielle Et sa muse qu'on dit qui eust la voix si belle, Ne le sceurent nourrir, et falloit que sa fain D'huis en huis mendiast le misérable pain.
Laisse-moy, pauvre sot, ceste science folle, Hante -moy le palais, caresse-moy Barthole, Et d'une voix dorée au milieu d'un parquet Aux dépens d'un pauvre homme exerce ton caquet;
Et fumeux et sucux, d'une bouche tonnante, Devant un président, mets -toi la langue en vente. On peut, par ce moyen, aux richesses monter, Et se faire du peuple en tous lieux bonneter.
Ou bien embrasse-moy l'argenteuse science Dont le sage Hipocras eut tant d'expérience. Grand honneur de son isle; encor que son mestier Soit venu d'Apollon, il s'est fait héritier Des biens et des honneurs; et à la poésie Sa soeur n'a rien laissé qu'une lyre moisie.
Ainsi, en me tançant, mon père me disoit, Tantost que le soleil hors de l'eau conduisoit Ses coursiers galoppant par la pénible trelte, Tantost quand vers le soir il plongeoit sa charrette, Ou la nuit quand la lune avec ses noirs chevaux, Creuse et pleine, reprend Ferre de ses travaux.
0 qu'il est malaisé de forcer la naturel Toujours quelque génie, ou l'influence dure D'un astre, nous invite à suivre maugré tous Le dessein qu'en naissant il versa dessus nous. Pour menace ou prière, ou courtoise requeste Que mon père me fist, il ne sceut de ma teste Oster la poésie, et plus il me tançoit. Plus à faire des vers ma fureur me poussoit.
Je n'avois pas douze ans qu'au profond des vallées, Dans les hautes forest des hommes recullées, Dans les antres secrets de frayeur tout couverts, Sans avoir soin de rien, je composois mes vers. Echo me répondoit, et fantastiques fées Autour de moy dansoient, à costes dégrafées.
Je fus premièrement curieux du latin; Mais voyant par effet que mon cruel destin Ne m'avoit dextrement pour le latin fait naistre.
Je me fis tout François, aimant certes mieux estre En ma langue ou second, ou le tiers, ou premier, Que d'estre sans honneur à Rome le dernier.
Donc suivant ma nature aux Muses inclinée. Sans contraindre ou forcer ma propre destinée, J'enrichy notre France, et pris en gré d'avoir. En servant mon pays, plus d'honneur que d'avoir.
(11" livre des poèmes.)
DETACHEMENT DE LA VIE
Quand la mort ne feroit que nous oster nos peines, Et nous saulver des maux dont nos vies sont pleines. Sans nous rejoindre à Dieu notre souv'rain Seigneur; Encore elle nous fait trop de bien et d'honneur, Et la devons nommer nostre mère amiable... Où est l'homme, ci -bas, s'il n'est bien misérable Et lourd d'entendement, qui ne veuille estre hors De l'humaine prison de ce terrestre corps?...
Si les hommes pensoient à part eux quelquefois Qu'il nous faut tous mourir, et que mesme les rois Ne peuvent éviter de la mort la puissance. Ils prendroient en leurs cœurs un peu de patience....
Beaucoup, ne sachant pas qu'ils sont enfans de Dieu, Pleurent, avant partir, et s'attristent, au lieu D'entonner hautement le beau chant de victoire, Et pensent que la mort n'a que figure noire....
Ghrestiens! le tout c'est TAme; il faut avoir soin d'elle, D'autant que Dieu l'a faite à jamais immortelle :
Il faut trembler, de peur que, parfaits vicieux,
Nous ne la bannissions de sa maison des deux,
Pour endurer ensuite un exil très moleste,
Absente du regard de son Père céleste;
Et ne faut de ce corps avoir si grand ennuy,
Qui n'est que son valet et son mortel étuy,
Brutal, impatient, de nature maligne.
Et qui toujours répugne à la raison divine.
Pour ce, il nous faut garder de n'estre surmontés
Des traistres hameçons de fausses voluptés.
Qui nous abusent tant, qu'en moins d'un seul quart d'heure,
Rien, fors le repentir d'elles ne nous demeure....
Ghrestiens! notre grand Maître, en la croix estendu Et mourant, de la mort l'aiguillon a vaincu, Et d'elle maintenant n'a fait qu'un beau passage A retourner au ciel, pour nous donner courage De porter nostre croix, fardeau léger et doux, Et de mourir pour luy comme il est mort pour nous....
Salut, 0 douce, heureuse et profitable mort! Des douleurs de ci-bas médecin et confort... Quand ceste heure viendra, bening Dieu! je te prie. S'il faut, long-temps pécheur, gissant en maladie, Voir, à ton mandement, le trépas accourir; Donne-moi qu'en chrestien je le puisse encourir!...
^ Hymnes.)
ODE
Ma douce jouissance est passée, Ma première force est cassée, J'ai la dent noire et le chef blanc.
Mes nerfs sont dissous, et mes veines, Tant j'ai le corps froid, ne sont pleines Que d'une eau rousse en lieu de sang.
J'ai la teste tout estourdie De trop d'ans et de maladie; De tous costez le soin me mord :
Et soit que j'aille ou que je tarde, Toujours après moy je regarde Si je verray venir la mort :
Qui doit, ce me semble, à toute heure Me mener là bas où demeure Je ne sais quel Pluton, qui tient Ouvert à tous venans un antre.
Où bien facilement on entre.
Mais d'où jamais on ne revient.
(Odes.)
Le plus remarquable des lieutenants de Ronsard fut, sans contredit, Joachim du Bellay, né vers 1524, à Lire, en Anjou. S'il n'a pas la verve puissante du poète vendomois, du Bellay a le goût plus sûr et l'imagination mieux réglée. Aucun des poètes de la Pléiade ne peut lutter avec lui pour l'élégance, la grâce, la fraîcheur. Aussi fut-il surnommé VOvide français. Ce poëte de si grand mérite était parent du cardinal Jean du Bellay; il devint chanoine de Notre-Dame de Paris. Accusé d'irréligion par des ennemis qui avaient juré sa perte, il éprouva un chagrin si profond, qu'il mourut en 1560, à peine âgé de trente-six ans. Si l'orthodoxie de du Bellay fut toujours irréprochable, il eut le tort d'oublier parfois dans ses poésies la réserve qui lui était imposée par le caractère sacré dont il était revêtu.
On a de du Bellay : les. Antiquités romaines, les Regrets, et un certain nombre de poésies lyriques.
Prosateur de talent en même temps que poëte distingué, du Bellay avait écrit une Deffense et illustration de la langue françoise, ouvrage plein de science et de sagacité.
SUR LA VEllTU
L'homme vertueux est riche :
Si sa terre tombe en friche, Il en porte peu d'ennui; Car sa plus grande richesse,
Dont les dieux lui font largesse, Est tousjours avecques lui.
Il est noble, il est illustre, Et il n'emprunte son lustre D'une vitre ou d'un tombeau, Ou d'une image enfumée.
Dont la face consumée Rechigne dans un tableau.
S'il n'est duc ou s'il n'est prince D'une et d'une aultre province, Si est il roi de son cœur; Et de son cœur estre maistre, C'est plus grand'chose que d'estre De tout le monde vainqueur.
Que me sert il que j'embrasse Pétrarque, Virgile, Horace, Ovide, et tant de secrets.
Tant de dieux, tant de miracles.
Tant de monstres et d'oracles.
Que nous ont forgés les Grecs,
Si, pendant que ces beaux songes M'appastent de leurs mensonges.
L'an, qui retourne souvent Sur les ailes empennées De mes meilleures années.
M'emporte avecques le vent?
Que me sert il que je suive Les princes, et que je vive Aveugle, muet et sourd.
Si, après tant de services.
Je n'y gagne que les vices Et le bonjour de la court?
(Odes.)
CHANSON DU VANNEUR
A VOUS, troupe légère, Qui d'aile passagère Par le monde volez.
Et d'un sifflant murmure L'ombrageuse verdure Doulcement esbranlez.
J'offre ces violettes,
Ces lis et ces fleurettes.
Et ces roses ici.
Ces merveillettes roses,
Tout fraischement escloses.
Et ces œillets aussi.
De vostre doulce haleine Esventez ceste plaine, Esventez ce séjour, Cependant que j'ahanne A mon bled, que je vanne, A la chaleur du jour.
(Odes.)
REGRETS DU PAYS NATAL
Heureux qui, comme Ulysse, a faict un beau voyage. Ou comme cestui là qui conquist la Toison, Et puis est retourné, plein d'usage et raison. Vivre entre ses parents le reste de son âge!
Quand revoirai je, hélas I de mon petit village Fumer la cheminée, et en quelle saison Revoirai je le clos de ma pauvre maison, Qui m'est une province et beaucoup d'advantage?
Plus me plaist le séjour qu'ont basti mes aïeux Que des palais romains le front audacieux; Plus que le marbre dur me plaict l'ardoise fine;
Plus mon Loire gaulois que le Tibre latin, Plus mon petit Lire que le mont Palatin, Et plus que l'air marin la doulceur angevine.
(Recjrels, Sonnets.j
DE BAIF
Ronsard vil ses paradoxes sur la formation des mots et sur l'imitation des anciens poussés jusqu'à leurs dernières conséquences par ceux qui s'étaient rangés sous ses drapeaux. C'est ainsi qu'Antoine de Baïf voulut révolutionner entièrement la grammaire et créer une nouvelle langue française à l'image et à la ressemblance des langues grecque et latine. Cette tentative heureusement demeura sans résultats. Baïf était né à Venise en 1532, il mourut en 1389. 11 était fils de Lazare de Baïf, qui fut ambassadeur sous François P'', et qui représenta la France à Venise et en Allemagne. Malgré ses graves et nombreux défauts , Baïf n'était pas dépourvu de talent: sa poésie a de la délicatesse, et parfois de la simplicité. Il nous reste de ce poëte neuf livres de poëmes, sept d'amours, cinq de jeux , cinq de passe- temps, des étrennes de poésie française envers mesurés, et plusieurs pièces de théâtre.
LE PRINTEMPS
La froidure paresseuse De l'hiver a faict son temps; Voici la saison joyeuse Du délicieux printemps.
La terre est d'herbes ornée, L'herbe de fleurettes l'est; La feuillure retournée Fait ombre dans la forest...
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Mais oyez dans le bocage Le flageolet du berger, Qui agace le ramage Du rossignol bocager.
Voyez l'onde clere et pure Se cresper dans les ruisseaux; Dedans, voyez la verdure De ces voisins arbrisseaux.
La mer est calme et bonasse; Le ciel est serein et cler; La nef jusqu'aux Tndes passe :
Un bon vent l;i fait voler.
Les ménagères avettes Font çà et là un doux fruict, Voletant par les fleurettes Pour cueillir ce qui leur duict.
En leur ruche elles amassent Des meilleures fleurs la fleur.
C'est à lin qu'elles en fassent Du miel la doulce liqueur.
Tout resonne des voix nettes De toutes races d'oiseaux :
Par les champs des alouettes, Des cygnes dessus les eaux.
Aux maisons les arondelles, Les rossignols dans les bois, En gaies chansons nouvelles Exercent leurs belles voix.
(Premier livre des Passe-temps.)
Joachim du Bellay, Remy Belleau, Jodelle, Pontus de Thiard , Amadis Jamyn, Antoine de Baïf, réunis autour de Ronsard, partageant ses idées de révolution littéraire, le soutenant dans sa tâche difficile, formaient ce qu'on est convenu de nommer, un peu ambitieusement peut-être, la Pléiade. Remy Belleau ne fut pas une des étoiles les moins brillantes de cette constellation. Il y a chez lui , en effet, de la grâce, de la fraîcheur, et, ce qui vaut mieux encore, de la sensibilité et de l'émotion. Ses œuvres renferment de ravissants tableaux; et Ronsard , qui faisait grand cas de son ami, l'avait surnommé le peintre de la nature, Remy Belleau mourut en lo77. Il était né en 1528, à Nogent-le-Rotrou.
Ce poëte avait traduit en vers les Odes d'Anacréon , les Phénomènes d'Ara tus, VEcdésiasfe, le Cantique des cantiques. On a encore de lui une comédie : la Reconnue , et un poëme macaronique : De Bello huguenotico.
AVRIL
Avril, l'honneur et des bois
Et des mois, Avril, la douce espérance Des fruicts, qui sous le coton
Du bouton Nourrissent leur jeune enfance;
Avril, l'honneur des près verds,
Jaunes, pers. Qui, d'une humeur bigarrée.
Esmaillent de mille fleurs,
De couleurs, Leur parure diaprée;
Avril, l'honneur des soupirs
Des zéphyrs, Qui, sous le vent de leur aile Dressent encore, es forests,
De doulx rets, Pour ravir Flore la belle;
Avril, c'est ta doulce main,
Oui du sein De la nature desserre Une moisson de senteurs
Et de fleurs, Embasmant l'air et la terre;
Avril, la grâce et le ris
De Gypris, Le flair et la doulce haleine ; Avril, le parfum des dieux.
Qui, des cieux.
Sentent l'odeur de la plaine;
C'est toi, courtois et gentil.
Qui d'exil Retires ces passagères, Ces arondelles qui vont,
Et qui sont Du' printemps les messagères.
L'aubespine et l'aiglantin.
Et le thym, L'œillet, le lis et les roses, En ceste belle saison,
A foison, Monstrent leurs robes escloses.
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Le gentil rossignolet,
Doulcelet, Découpe dessoubs l'ombrage Mille fredons babillards,
Fretillards, Au doulx chant de son ramage.
Mai vantera ses frescheurs,
Ses fruicts meurs, Et sa féconde rosée, La manne et le sucre doulx,
Le miel roux.
Dont sa grâce est arrosée.
Mais moi, je donne ma voix
A ce mois Qui prend le surnom de celle Qui de l'escumeuse mer
Veit germer Sa naissance maternelle.
fPoëmes.)
MAI
Pendant que ce mois renouvelle
D'une course perpétuelle
La vieillesse et le tour des ans.
Pendant que la tendre jeunesse
Du ciel remet en allaigresse
Les hommes, la terre et le temps;
Pendant que l'humeur printaniere
Enfle la mamelle fruictiere
De la terre en ses plus beaux jours,
Et que sa face soursemee
De fleurs et d'odeurs embasmee
Se pare de nouveaux atours;
Pendant que la vigne tendrette D'une entreprise plus secrette Forme le raisin verdissant, Et de ses petits bras embrasse L'orme voisin, qu'elle entrelasse De pampre mollement glissant; Pendant que la terre, arrosée D'une fresche et doulce rosée, Commence à bouter et germer; Pendant que les vents de zephyres Flattent la voile des navires Rasant la plaine de la mer;
Et que la tresse blondissante De Gères, sous le vent glissante, Se frise en menus crespillons.
Gomme la vague redoublée, Pli sur pli, s'avance, escoulee.
Au galop, dessus les sablons;
Qu'il te souvienne que les roses.
Du matin jusqu'au soir escloses, Perdent la couleur et l'odeur, Et que le temps pille et despouille Du printemps la doulce despouille, Les feuilles, le fruict et la fleuri
Souvienne toi que la vieillesse D'une courbe et lente foiblesse Nous fera chancelier le pas; Que le poil grison et la ride, Les yeux caves et la peau vide Nous traisneront tous au trespas!
(Poèmes.)
DU BARTAS
L'auteur de la Semaine de la création , Guillaume de Salluste , seigneur du Bartas, naquit en 1544, à Montfort, près d'Auch. Ce poëte eut de la verve, de limaginalion , de la fécondité , mais il manquait complètement de goût et de mesure; et son poëme, après avoir excité une admiration exagérée, est tombé dans un oubli presque complet. S'il ne mérite pas l'estime que ses contemporains professaient pour lui , s'il n'a pas droit aux éloges hyperboliques que Gœthe lui prodigue, du Bartas a pourtant laissé de belles pages qu'il serait injuste d'oublier. Aussi, aventureux dans les combats de l'épée que dans ceux de la plume, du Bartas, protestant convaincu, fut un des plus intrépides soldats de Henri IV. Il tomba mortellement blessé à Ivry, le 14 mars 1590.
LE CHEVAL DOMPTÉ PAR CAÏN
.... Entre cent chevaux brusquement furieux,
Dont les fortes beautés il mesure des yeux,
Il en prend un pour soi, dont la corne est lissée.
Retirant sur le noir, haulte, ronde et creusée.
Ses paturons sont courts, ni trop droicts, ni lunés;
Ses bras secs et nerveux, ses genoux descharnés.
II a jambe de cerf, ouverte la poictrine,
Large croupe, grand corps, flancs unis, double eschine,
Col mollement vousté comme un arc mi tendu,
Sur qui flotte un long poil crespement espandu,
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Yeux gros, prompts, relevés, bouche grande, escumeuse. Naseau qui ronfle, ouvert, une chaleur fumeuse.
Son pas est libre et grand, son trot semble égaler
Le tigre en la campagne et l'arondelle en l'air,
Et son brave galop ne semble pas moins viste
Que le dard biscaïen ou le traict moscovite.
Mais le fumeux canon, de son gosier bruyant,
Si roide ne vomit le boulet foudroyant,
Qui va d'un rang entier esclaircir une armée
Ou percer le rempart d'une ville sommée.
Que ce fougueux cheval, sentant lascher son frein
Et piquer ses deux flancs par viste de la main,
Desbande tous ses nerfs, à soi mesmes eschappe,
Le champ plat bat, abat; destrappe, grappe, attrape
Le vent qui va devant; couvert de tourbillons,
Escroule sous ses pieds les bluetants sillons,
Fait descroistre la plaine, et, ne pouvant plus estre
Suivi de l'œil, se perd dans la nue champestre.
Adoncques le piqueur, qui, jà docte, ne veut
De son brave cheval tirer tout ce qu'il peut,
Arreste sa fureur, d'une docte baguette
Lui enseigne au parer une triple courbette.
Le loue d'un accent artistement humain.
Lui passe sur le col sa flatteresse main,
Le tient et juste et coi, lui fait reprendre haleine.
Et par la mesme piste à pas lents le rameine.
(Les artifices, premier ^our de la seconde semaine.)
DESPORTES
Philippe Desportes naquit ù Chartres en" 1546. Il fut comblé de bienfaits par Henri III, et reçut de ce prince les abbayes de Tiron, de Josaphat, d'Aurillac et des Vaux-de-Cernay, Desportes avait composé d'abord des poésies galantes; mais une fois abbé, il eut le tact et la bienséance d'imposer à sa muse une allure plus réservée et des chants plus chrétiens. Il mourut à Paris en 1606. On trouve chez ce poëte plus d'élégance et de grâce que d'imagination et de verve. Desportes avait beaucoup étudié les poètes italiens, et les imita souvent. Régnier était son neveu.
Œuvres de Desportes: des sonnets, des élégies, des chansons, un poëme intitulé Eodomont, une traduction des psaumes.
PRIERE
Hélas si tu prends garde aux erreurs que j'ai faictes, Je Fadvoue, o Seigneur, mon martyre est bien doulx; Mais si le sang du Christ a satisfaict pour nous, Tu descoches sur moi trop d'ardentes sagettes.
Que me demandes- tu? mes œuvres imparfaictes, Au lieu de l'adoulcir, aigriront ton courroux. Sois moi donc pitoyable, o Dieu, père de tous; Car où pourrai je aller, si plus tu me rejectes?
D'esprit triste et confus, de misère accablé.
En horreur à moi mesme, angoisseux et troublé.
Je me jecte à tes pieds : sois moi doulx et propice.
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Ne tourne poinct les yeux sur mes actes pervers, Ou, si tu les veux voir, vois les teincts et couverts Du beau sang de ton Fils, ma grâce et ma justice.
(Sonnets.)
AUTRE PRIERE
Chargé de maladie, et plus de mon offense, 0 Seigneur, tu me vois dans un lit périssant : Ma vigueur diminue, et ma douleur croissant Fait chacun s'estonner de ma grand'patience.
Continue, o mon Dieu, donne moy la puissance De supporter ce mal qui le corps va forçant : Et fay que mon esprit soit toujours bénissant. Au plus fort des douleurs ta gloire et ta clémence.
Donne de l'eau, Seigneur, à mes yeux espuisez Pour rendre avec mes pleurs mes péchez arrosez, Et les lave en ton sang avant que je trespasse.
Je ne demande poinct de vivre plus longtemps, Du monde et de ses jeux mes désirs sont contents Assez j'auray vescu si je meurs en ta grâce.
(Sonnets.)
A une lieue de Pons, en Saintonge, se trouve le château de Saint- Maury. C'est là que naquit, le 8 février 15o2, Théodore-Agrippa d'Aubigné , fils de Jean d'Aubigné et de Catherine de Lestang, et grand'père de la célèbre Maintenon. Celui qui devait jouer plus tard un si grand rôle à l'armée et dans les lettres , ce croyant fanatique , ce justicier impitoyable, dont la sombre et originale figure attire jusqu'aux regards qui voudraient l'éviter, reçut, comme tous les grands esprits de cette virile époque, une instruction solide: il connut à fond, en même temps que sa langue maternelle, le latin, le grec et l'hébreu. Successivement écuyer du roi de Navarre, maréchal de camp, gouverneur d'Oloron et de Maillezais, vice-amiral de Guyenne et de Bretagne , il servit son roi jusqu'au bout avec un dévouement sans bornes, vécut dans la retraite après l'assassinat de Henri IV, et mourut à Genève en 1630.
D'Aubigné avait composé dans sa jeunesse sept satires : îes Misères, les Princes, la Cliambre dorée, les Feux, les Fers, la Vengeance , le Jugement. Il les réunit et en forma une sorte de poëme qu'il appela les Tragiques. On doit admirer chez d'Aubigné une imagination forte, une verve étincelante, une vigueur que Juvénal môme n'a pas dépassée, des éclairs de génie qui étonnent et ravissent. Mais les néologismes ne sont pas assez rares , et le mauvais goût gâte les plus belles pages. Je ferai à d'Aubigné un reproche plus grave. Le poète se laisse à tout moment égarer par ses haines de sectaire, et calomnie de la façon la plus odieuse des adversaires qu'il ne connaît pas, une religion qu'il ne saurait comprendre.
D'Aubigné a laissé, outre ses œuvres poétiques, une Histoire universelle, des Mémoires et deux satires en prose, les Aventures du baron de Fœnesie , et la Confession catholique du sieur de Sa)icij, où l'on retrouve le môme talent fougueux et les mêmes préventions contre la religion catholique.
DIEU S IRRITE CONTRE LES COUPABLES
Au palais flamboyant du haut ciel empyree
Reluit l'éternité, des anges adorée,
Sous un clair pavillon d'un grand arc de couleurs.
Au moindre clin de l'œil du Seigneur des seigneurs,
Ils partent de la main : ce troupeau sacré vole,
Gomme vent décoché au vent de la parole,
Soit pour estre des saincts les bergers curieux,
Les préserver du mal, se camper autour d'eux,
Leur servir de flambeau en la nuict plus obscure.
Les deffendre d'injure, et destourner l'injure
Sur le chef des tyrans, soit pour, d'un bras armé,
Desployer du grand Dieu le courroux animé.
Or des anges du ciel la plainctive prière
Esmut le front du Juge et le cœur du vrai Père.
Ils s'ameutent ensemble, et firent, gémissants.
Fumer ceste oraison d'un pretieux encens :
(c Grand Dieu, devant les yeux duquel ne sont cachées
Des cœurs plus endurcis les premières pensées,
Desploye ta pitié en ta justice, et fais
Trouver mal au meschant, au paisible la paix.
Tu vois que les géants, foibles dieux de la terre,
En tes membres te font une insolente guerre,
Que l'innocent périt par l'inique tranchant.
Par le couteau, qui doibt eff"acer le meschant.
Tu vois du sang des tiens les rivières changées,
Se rire les meschants des âmes non vengées,
Ton nom foulé aux pieds, nom que ne peut nommer
L'atheiste, sinon quand il veut blasphémer.
Ta patience rend son entreprise ferme.
Et tes jugements sont en mespris pour le terme.
Ne voit ton œil vengeur esclatter en tous lieux
Sur ses tendres agneaux les effroyables feux
Dont l'ardeur par les tiens se trouve consumée?
Et nous sommes lassés d'en boire la fumée. »
Dieu se levé en courroux; et, au travers des cieux,
Perça, passa son chef. A l'esclair de ses yeux,
Les cieux se sont fendus tremblants, suants de crainte :
Les haults monts ont crouslé. Geste majesté saincte,
Farcissant, fit trembler les simples éléments
Et du monde esbranla les stables fondements.
Le tonnerre grondant frappa cent fois la nue :
Tout s'enfuit, tout s'estonne et gémit à sa veue :
Les rois espouvantés laissent choir, paslissants,
De leur sanglante main les sceptres rougissants :
La mer fuit et ne peut trouver une cachette;
Devant les yeux de Dieu les vents n'ont de retraicte
Pour parer ses fureurs : l'univers arresté
Adore, en frémissant, sa haulte Majesté.
[Tragiques , liv. III : La chambre dorée.)
Acte, nécessité, fin, renouvellement
A son poinct il conduit astres et influences
En cercles moindres, grands soubs leurs inteUigences.
Ou anges, par qui sont les esprits arrestés.
Des la huitième sphère, à leurs corps apprestés.
Démons distributeurs des renaissantes vies,
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Et des arrests qu'avoient escrits les encyclies.
Ces officiers du ciel, diligents et discrets,
Administrent du ciel les mystères secrets,
Et insensiblement mesnagent en ce mond«,
De naistre et de finir toute cause seconde.
Tout arbre, graine, fleur et beste, tient de quoi
Se ressemer soi mesme et revivre par soi.
Mais la race de l'iiomme a la teste levée,
Pour commander à tout chèrement réservée.
Un tesmoing de nature à discerner le mieux.
Augmenter, se mesler dans les discours des dieux,
A cognoistre leur estre, et nature et puissance,
A prononcer des bons et mauvais la sentence.
Ce membre de hault prix, c'est l'homme raisonnant,
Du premier animal ce chef d'œuvre eminent.
Or, quand la mort dissout son corps, elle ne tue
Le germe non mortel, qui le tout restitue.
La dissolution qu'ont soufferte les morts
Les prive de leur sens, mais ne destruit les corps.
Son office n'est pas que ce qui est périsse,
Bien que tout le caduc renaisse et rajeunisse.
Nul esprit ne peut naistre ; il paroist de nouveau :
L'esprit n'oublie poinct ce qui reste au tombeau.
Soit l'image de Dieu l'éternité profonde,
De ceste éternité soit l'image le monde,
Du monde le soleil sera l'image et l'œil,
Et l'homme est en ce monde image du soleil.
(Tragiques, liv. VII : Jugement.)
GÂRNIER
Robert Garnier naquit en 1334, à la Ferté- Bernard, Venu après Jodelle, il s'éleva plus haut que lui, et malgré des longueurs, des. faiblesses d'expression , des trivialités choquantes , des incorrections trop nombreuses, il a laissé de belles scènes, et jeté çà et là quelques vers d'un accent tout cornélien. N'est-ce pas lui qui a mis dans la bouche d'Antigone certaine parole, sœur des mots héroïques du Cid, d'Horace et de Polycuctc?
J'ai mieux aimé mourir que faillir au devoir.
Il est donc juste de traiter avec égards ce poëte, qui a exprimé de nobles pensées et parlé un noble langage. Mais il no faudrait pas partager l'enthousiasme quelque peu ridicule de certains contemporains, hommes d'esprit pourtant et hommes de goût, qui osèrent l'égaler à Euripide, à Sophocle, au grand Eschyle lui-même. La postérité, qui juge de sang-froid les hommes et les choses, a mis Garnier à sa juste place, je veux dire au rang des poètes estimables qu'il y aurait ingratitude à oublier. Garnier mourut en luDO. On a de lui neuf tragédies; la meilleure est Bradamante.
GARNIER
Nous n'avons rien de nous; c'est lui qui tout possède, ^lonarque universel; et ses commandements Font les sphères mouvoir et tous les éléments. Il a mis sur mon chef la françoise couronne : Il a faict que ma voix toute la terre estonne, Et que l'aigle romain perche en mes estendards, Guide des escadrons de mes vaillants soudards. L'Ilale m'obéit, la superbe Allemagne, Et les rois reculés de Tondeuse Bretagne : Ma courageuse France est pleine de guerriers, Dont les faicts ont acquis mille et mille lauriers, Renommés par le monde autant qu'un preux Achille : La Grèce n'en eut qu'un, et j'en ai plus de mille. Quel Mars fut onc pareil en force et en renom, Quelque dieu qu'il peust estre, à la race d'Aymon, A Roland l'invincible, à qui Dieu favorable Naissant a composé le corps invulnérable? Quel est un Olivier, un Griphon Aquilanl? Combien est un Astolphe et un Ogier vaillant? Un Huon, un Marbrin et mille autres encore Aux armes indomptés, dont ma France s'honore, Comme d'astres luisants en une espaisse nuict, Quand le soleil doré dessoubs les ondes luit. C'est toi, moteur du ciel, qui la force leur donnes, Pour estre de ta loi les solides colonnes; C'est toi qui fais florir ces braves paladins, Pour sous ton estendard rompre les Sarrazins. 0 Dieu, o nostre Dieu, qu'il fallut que nos pères Eussent bien attisé tes dormantes colères. T'eussent bien irrité d'exécrables forfaicts. Pour monstrer de ta main de si sanglants effects, Pour nous assujettir à ceste gent payenne, Et souffrir profaner ton Eglise chrestienne, Pour qui, en corps mortel, du ciel tu descendis, Et, lavant nos mesfaicts, ton sang tu respandisl
GARNIER
Celui pourroit nombrer les célestes lumières,
Les raisins de l'automne et les fleurs printanieres,
Qui auroit peu compter les scadrons aguerris
Qui avec Agramant vindrent devant Paris.
Ils couvroient de leurs rangs la poudroyante plaine;
Leurs chevaux espuisoient les claires eaux de Seine :
L'air resonnoit des cris; les bataillons pressés
Mouvoient de toutes parts, de piques hérissés.
Le troupeau baptisé, tapi dedans la ville.
Ainsi que de moutons une bande imbécile,
Retirée en son parc de trois loups assailli,
Souspiroit vers le ciel d'un courage failli.
G'estoit faict de la France et de toute l'Earope :
Nous estions le butin de l'infidelle troppe :
La saincte loi du Christ deslaissoit l'univers.
Si Dieu n'eust dessus nous ses yeux de grâce ouverts,
Et, pitoyable père, en nostre mal extresme,
N'eust à nostre secours levé sa main supresme.
Comme une mère tendre à son enfant petit.
Apres l'avoir tancé pour quelque sien delict.
Le voyant larmoyer, de pitié se transporte.
L'embrasse, le caresse et son deuil reconforte;
Ainsi son peuple ayant nostre Dieu chastié
De ses nombreux mesfaicts, il en a pris pitié.
( Bradamanle.)
Le 21 décembre lo73, naquit à Chartres, de Jacques Régnier et de Simone Desportes, un poC'te de génie, un penseur du premier ordre, un satirique immortel, le précurseur de Molière, Mathurin Régnier. Son père le destinait à l'état ecclésiastique, et il fut tonsuré dès l'âge de treize ans. En lo93, Régnier suivit à Rome le cardinal de Joyeuse. Il profita de son séjour dans la Ville éternelle pour étudier les conteurs et les poètes italiens. Puis il revint en France et s'abandonna au penchant qui l'entraînait vers la poésie, et malheureusement aussi vers le plaisir. En IGOl , il fit un nouveau voyage à Rome, y séjourna peu de temps, revint à Paris, reprit ses habitudes de débauche , tomba malade des suites de ses excès , et mourut le 22 octobre 1613 , à peine âgé de quarante ans.
Régnier n'a certes pas le goût exquis de Boileau, mais il possède* au suprême degré l'imagination, la verve, la sensibilité, toutes qua lités qui font le grand pocte. De plus , on trouve souvent chez lui, et le fait est intéressant à noter, de mélancoliques réHexions sur l'inconstance des choses humaines, sur la brièveté de la vie, sur la vanité des plaisirs, sur les espérances déçues et les illusions envolées, et l'on songe involontairement à certaines plaintes touchantes de Lamartine et d'Alfred de Musset. Régnier imite les anciens , mais c'est à la façon de la Fontaine. 11 leur prend une scène ou une idée, et il la fait sienne, grâce aux développements qu'il lui prête et à la saveur qu'il lui donne. Boileau a fait de Régnier le plus magnifique éloge. « Le célèbre Régnier, dit -il, est le poëte français qui, du consentement de tout le monde, a le mieux connu, avant Molière, les mœurs et le caractère des hommes. » Nous ajouterons que, comme Molière, il a créé des types qui ne mourront pas. Du reste, notre grandcomiquel'avait beaucoup étudié et l'imite souvent. Son Tartufe, par exemple, ressemble en bien des points à celte Macclle que Régnier eut le courage de peindre dans toute son effroyable laideur. En résumé, malgré une trop grande exubérance d'imagination, des
nuances heurtées, des crudités de langage, Régnier demeure un des plus beaux génies poétiques que noire France ait produits.
Pourquoi faut-il qu'un si grand poiUe ait été un sujet de scandale , en même temps qu'un sujet d'admiration? Jamais existence ne fut plus désordonnée que la sienne. Ses poésies malheureusement se ressentent des hontes de sa vie privée, et il traîne trop souvent sa Muse dans tous les mauvais lieux qu'il fréquentait lui-même. Aussi, la lecture de Régnier ne saurait- elle être que dangereuse pour la jeunesse, et il y a toute une bonne moitié de son œuvre qu'il faut passer sous silence.
Œuvres de Régnier : des satires , des épîtres, des élégies, des sonnets, des poésies diverses.
LES QUATRE AGES DE LA VIE
Ghasque âge a ses humeurs, son goust et ses plaisirs, Et, comme nostre poil, blanchissent nos désirs. Nature ne peut pas l'âge en l'âge confondre. L'enfant qui sait desjà demander et respondre. Qui marque assurément la terre de ses pas, Avecques ses pareils se plaist en ses esbats : Il fuit, il vient, il parle, il pleure, il saulte d'aise; Sans raison, d'heure en heure, il s'esmeut et s'apaise. Croissant, l'âge en avant, sans soing de gouverneur, Relevé, courageux, et cupide d'honneur, Il se plaist aux chevaux, aux chiens, à la campaigne : Facile au vice, il hait les vieux et les desdaigne : Rude à qui le reprend, paresseux à son bien, Prodigue, despensier, il ne conserve rien; Haultain, audacieux, conseiller de soi mesme, Et d'un cœur obstiné se heurte à ce qu'il aime. L'âge au soing se tournant, homme faict il acquiert Des biens et des amis, si le temps le requiert;
Il marque ses discours comme sur un theastre;
Subtil, ambitieux, l'honneur il idolastre :
Son esprit advisé prévient le repentir,
Et se garde d'un lieu difficile à sortir.
Maints fascheux accidents surprennent sa vieillesse,
Soit qu'avec du soulci gaignant de la richesse,
Il s'en deiïend l'usage et craint de s'en servir.
Que tant plus il en a, moins s'en peut assouvir;
Ou soit qu'avec froideur il fasse toute chose,
Imbécile, doubteux, qui vouldroit, et qui n'ose,
Dilayant, qui tousjours a l'œil sur l'advenir,
De léger il n'espère, et croit au souvenir.
Il parle de son temps, difficile et severe.
Censurant la jeunesse, use des droicts de père,
Il corrige, il reprend, hargneux en ses façons,
Et veut que tous ses mots soient autant de leçons.
Voilà donc, de par Dieu, comme tourne la vie,
Ainsi diversement aux humeurs asservie.
Que chasque âge despart à chasque homme vivant.
Satires.
NI CRAINTE, NI ESPOIR
N'avoir crainte de rien et ne rien espérer. Ami, c'est ce qui peut les hommes bienheurer. J'aime les gens hardis, dont l'ame, non commune. Morguant les accidents, fait teste à la fortune. Et, voyant le soleil de flamme reluisant, La nuict au manteau noir les astres conduisant, La lune, se masquant de formes différentes. Faire naistre les mois en ses courses errantes.
Et les deux se mouvoir par ressorts discordants,
Les uns chauds, tempérés, et les aultres ardents;
Qui, ne s'esmouvant poinct, de rien n'ont l'âme atteinte,
Et n'ont, en les voyant, espérance ni crainte.
Mesme, si pesle mesle avec les éléments.
Le ciel d'airain tomboit jusques aux fondements,
Et que tout se froissast d'une estrange tempeste.
Les esclats sans frayeur leur frapperoient la teste.
Or donc, que gagne -t- on de rire ou de pleurer?
Craindre confusément, bien ou mal espérer?
Puisque mesme le bien, excédant nostre attente.
Nous saisissant le cœur, nous trouble et nous tourmente;
Et, nous desobligeant nous mesme en ce bonheur,
La joie et le plaisir nous tient lieu de douleur.
Selon son rolle on doibt jouer son personnage,
Le bon sera meschant, insensé l'homme sage,
Et le prudent sera de raison devestu.
S'il se monstre trop chaud à suivre la vertu.
Combien plus celui là, dont l'ardeur, non commune,
Esleve ses desseings jusqu'au ciel de la lune.
Et, se privant l'esprit de ses plus doulx plaisirs,
A plus qu'il ne se doibt laisse aller ses désirs?
Va donc, et d'un cœur sain voyant le Pont au Change,
Désire l'or brillant sous mainte pierre estrange.
Ces gros lingots d'argent qu'à grands coups de marteaux
L'art forme en cent façons de plats et de vaisseaux;
Et, devant que le jour aux gardes se descouvre.
Va, d'un pas dihgent, à l'Arsenac, au Louvre,
Talonne un président, sui le comme un valet;
Mesme, s'il est besoing, estrille son mulet.
Sui jusques au conseil les maistres des requestes;
Ne t'enquiers, curieux, s'ils sont hommes ou bestes,
Et les distingue bien : les uns ont le pouvoir
De juger finement un procès sans le voir;
Les aultres, comme dieux, près du soleil résident,
Et, démons de Plutus, aux finances président,
Car leurs seules faveurs' peuvent, en moins d'un an,
Te faire devenir Chalange ou Montauban.
Je veux encore plus : démembrant ta province.
Je veux de partisan que tu deviennes prince :
Tu seras des badauds, en passant, adoré,
Et sera jusqu'au cuir ton carrosse doré;
Chascun en ta faveur mettra son espérance ;
Mille valets soubs toi désoleront la France;
Tes logis tapissés, en magnifique arroi,
D'esclat aveugleront ceux là mesmes du roi.
Mais si fault il enfin que tout vienne à son compte;
Et, soit avec l'honneur ou soit avec la honte.
Il fault, pendant le jour, esprit, sens et vigueur,
Mourir comme Enguerrand ou comme Jacques Cœur;
Et descendre là bas, où, sans choix de personnes.
Les escuelles de bois s'égalent aux couronnes.
En courtisan pourquoi perdrois je tout mon temps.
Si de bien et d'honneur mes esprits sont contents?
Pourquoi d'ame et de corps fault il que je me peine,
Et qu'estant hors de sens, aussi bien que d'haleine,
Je suive un financier, soir, matin, froid et chaud.
Si j'ai du bien, pour vivre, autant comme il m'en fault?
Qui n'a poinct de procès, au Palais n'a que faire.
Un président pour moi n'est non plus qu'un notaire.
Je fais autant d'estat du long comme du court,
Et mets en ma vertu ma faveur et ma court.
Voilà le vrai chemin, franc de crainte et d'envie.
Qui doulcement nous meine à ceste heureuse vie.
Que, parmi les rochers et les bois désertés,
Jeusne, veille, oraison, et tant d'austérités,
Ces hermites, jadis, ayant l'esprit pour guide.
Cherchèrent si longtemps dedans la ThebaïJe.
Adorant la vertu de cœur, d'ame et de foi,
Sans la chercher si loing, chascun l'a dedans soi.
Et peut, comme il lui plaist, lui domier la teincture, Artisan de sa bonne ou mauvaise adventure.
(Satires.)
0 Dieu, si mes péchés irritent ta fureur, Contrit, morne et dolent, j'espère en ta clémence. Si mon deuil ne suffit à purger mon offence, Que ta grâce y supplée et serve à mon erreur.
Mes esprits esperdus frissonnent de terreur,
Et, ne voyant salut que par la pénitence.
Mon cœur, comme mes yeux, s'ouvre à la repentance,
Et me hai tellement, que je me fais horreur.
Je pleure le présent; le passé je regrette; Je crains à l'advenir la faulte que j'ai faicte : Dans mes rebellions je li ton jugement.
Seigneur, dont la bonté nos injures surpasse, Gomme de père à fils uses en doulcement. Si j'avois moins failli, moindre seroit ta grâce.
(Poésies diverses, sonnet \.j
L IMPORTUN
A l'abbk de beaulieu
Charles, de mes péchés j'ai bien fait pénitence; Or toi, qui te cognois aux cas de conscience,
Juge si j'ai raison de penser estre absous.
J'oyois un de ces jours la messe à deux genoux,
Faisait mainte oraison, l'œil au ciel, les mains jointes,
Le cœur ouvert aux pleurs, et tout percé de pointes
Qu'un dévot repentir eslançoit dedans moi;
Tremblant des pleurs d'enfer, et tout bruslant de foi,
Quand un jeune frisé, relevé de moustache,
De galoche, de botte, et d'un ample panache.
Me vint prendre et me dit, pensant dire un bon mot :
Pour un poëte du temps, vous estes trop dévot.
Moi, civil, je me lève, et le bonjour lui donne.
Qu'heureux est le folastre, à la teste grisonne.
Qui brusquement eust dit, avecque une sangbieu :
Oui bien pour vous. Monsieur, qui ne croyez en Dieu!
Sotte discrétion, je voulus faire accroire
Qu'un poëte n'est bizarre et fascheux qu'après boire.
Je baisse un peu la teste, et tout modestement
Je lui fis à la mode un petit compliment.
Lui, comme bien appris, le mesme me sceut rendre.
Et ceste courtoisie à si haut prix me vendre.
Que j'aimerois bien mieux, chargé d'âge et d'ennuis,
Me voir, à Rome, pauvre entre les mains des Juifs.
Apres tous ces propos, qu'on se dit d'arrivée, D'un fardeau si pesant ayant l'âme grevée, Je chauvis de l'oreille, et, demeurant pensif, L'eschine j'allongeois comme un asne rétif^ Minutant me sauver de ceste tirannie.
Sortis, il me demande : Estes-vous à cheval? Avez -vous point ici quelqu'un de vostre troupe? — Je suis tout seul, à pied. Lui, de m'offrir la croupe. Moi, pour m'en dépester, lui dire tout exprès : Je vous baise les mains, je m'en vais ici près Chez mon oncle disner. — 0 Dieu, le galant homme I
J'en suis. Et moi, pouralors, comme unbocuf qu'on assomme, Je laisse cheoir la teste, et bien peu s'en fallut, Remettant par dépit en la mort mon salut, Que je n'allasse lors, la teste la première. Me jeter du Pont-Neuf à bas en la rivière.
Insensible, il me traisne en la cour du palais. Où, trouvant par hasard quelqu'un de ses valets. Il l'appelle et lui dit : Holà! liau! Ladreville, Qu'on ne m'attende point; je vais disner en ville. Dieu sçait si ce propos me traversa l'esprit! Encor n'est-ce pas tout, il tire un long escrit, Que voyant je frémis. Lors, sans cajolerie, Monsieur, je ne m'entends à la chicanerie, Ce lui dis -je; feignant l'avoir veu de travers. Aussi n'en est-ce pas, ce sont de méchants vers (Je cogneu qu'il estoit véritable en son dire) Que, pour tuer le temps, je m'efforce d'escrire; Et pour un courtisan, quand vient l'occasion. Je monstre que j'en sais pour ma provision. Il Ut, et se tournant brusquement par la place, Les banquiers estonnez admiroient sa grimace. Et monstroient en riant qu'ils ne lui eussent pas Preste sur son minois quatre doubles ducats (Que j'eusse bien donnés pour sortir de sa patte). Je l'escoute; et durant que l'oreille il me flatte (Le bon Dieu sait comment!) à chaque fin de vers, Tout exprès je disois quelques mots de travers; Il poursuit, nonobstant, d'une fureur plus grande, Et ne cessa jamais qu'il n'eust fait sa légende. Me voyant froidement ses œuvres advouer. Il les serre, et se met lui-même à se louer : Doncq, pour un cavalier, n'est-ce pas quelque chose? Mais, Monsieur, n'avez-vous jamais vu de ma prose? * Moi de dire que si, tant je craignois qu'il eust Quelque procès -verbal qu'entendre il me fallust.
Encore, dites -moi, en vostre conscience : Pour un qui n'a du tout acquis nulle science, Ceci n'est -il pas rare? Il est vrai sur ma foi, Lui dis -je en souriant
Il vint à reparler dessus le bruict qui court
De la roine, du roi, des princes, de la cour;
Que Paris est bien grand, que le Pont-Neuf s'achève;
Si plus en paix qu'en guerre un empire s'eslève;
Il vint à définir que c'estoit qu'amitié.
Et tant d'autres vertus, que c'en estoit pitié.
Mais il ne définit, tant il estoit novice,
Qua l'indiscrétion est un si fascheux vice,
Qu'il vaut bien mieux mourir de rage ou de regret
Que de vivre à la gesne avecqu'un indiscret.
Tandis que ces discours me donnoient la torture,
Je sonde tous moyens pour voir si d'aventure
Quelque bon accident eust pu m'en retirer,
Et m'empêcher enfin de me désespérer.
Voyant un président, je lui parle d'affaire;
S'il avoit des procez, qu'il estoit nécessaire
D'estre toujours après ces messieurs bonneter,
Qu'il ne laissast pour moi de les solliciter;
Quant à lui, qu'il estoit homme d'intelligence.
Qui sçavoit comme on perd son bien par négligence.
Où marche l'intérest qu'il faut ouvrir les yeux.
Haï non, Monsieur, dit-il, j'aimerois beaucoup mieux
Perdre tout ce que j'ai que votre compagnie;
Et se mist aussi-tost sur la cérémonie.
Moi, qui n'aime à débattre en ces fadaises- là,
Un temps sans lui parler ma langue vacilla.
Enfin je me remets sur les cajoleries.
Lui dis (comme le roi estoit aux Tuileries),
Ce qu'au Louvre on disoit qu'il feroit ce jourd'hui;
Qu'il devroit se tenir toujours auprès de lui.
Dieu sçait combien alors il me dit de sottises,
Parlant de ses hauts faits et de ses vaillantises;
Qu'il avoit tant servi, tant fait la faction,
Et n'avoit cependant aucune pension;
Mais qu'il se consoloit, en ce qu'au moins l'histoire
Gomme on fait son travail ne desroboit sa gloire;
Et s'y mit si savant, que je creu que mes jours
Dévoient plus tost finir que non pas son discours.
Gomme il continuoit ceste vieille chanson.
Voici venir quelqu'un d'assez pauvre façon.
Il se porte au devant, lui parle, le cageole;
Mais cet autre à la fin se monta de parole :
Monsieur, c'est trop long-temps... Tout ce que vous voudrez.
Voici l'arrest signé... Non, Monsieur, vous viendrez...
Quand vous serez dedans, vous serez à partie...
Et moi qui, cependant, n'estois de la partie,
J'esquive doucement, et m'en vais à grands pas,
La queue en loup qui fuit, et les yeux contre bas,
Le cœur sautant de joie et triste d'apparence.
Depuis aux bons agens j'ai porté révérence,
Gomme à des gens d'honneur par qui le ciel voulut
Que je receusse un jour le bien de mon salut.
Mais craignant d'encourir vers toi le mesme vice
Que je blasme en autrui, je suis en ton service;
Et prie Dieu qu'il nous garde en ce bas monde ici
De faim, d'un importun, de froid et de souci.
(Satires.)
STANCES
Quand sur moi je jette les yeux, A trente ans me voyant tout vieux,
Mon cœur de frayeur diminue ; Estant vieilli dans un moment, Je ne puis dire seulement Que ma jeunesse est devenue.
Du berceau courant au cercueil, Le jour se dérobe à mon œil, Mes sens troublés s'évanouissent.
Les hommes sont comme des fleurs.
Qui naissent et vivent en pleurs, Et d'heure en heure se fanissent.
Leur âge à l'instant écoulé.
Gomme un trait qui s'est envolé.
Ne laisse après soi nulle marque;
Et leur nom si fameux ici,
Si-tost qu'ils sont morts, meurt aussi,
Du pauvre, autant que du monarque.
... LasI mon sort est bien tourné; Mon âge en un rien s'est borné, Foible languit mon espérance :
En une nuit, à mon malheur.
De la joye et de la douleur J'ay bien appris la différence I
La douleur aux traits vénéneux, Gomme d'un habit épineux Me ceint d'une horrible torture.
Mes beaux jours sont changés en nuits; Et mon cœur tout flétri d'ennuis N'attend plus que la sépulture.
Enyvré de cent maux divers.
Je chancelle et vais de travers.
Tant mon âme en regorge pleine :
J'en ay l'esprit tout hebesté,
Et si peu qui m'en est resté, Encor me fait il de la peine.
La mémoire du temps passé, Que j'ay folement dépencé, Espand du fiel en mes ulcères :
Si peu que j'ay de jugement, Semble animer mon sentiment, Me rendant plus vif aux misères.
Hal pitoyable souvenir I Enfin, que dois -je devenir!
Où se réduira ma constance I Estant ja défailly de cœur.
Qui me donra de la vigueur, Pour durer en la pénitence?
Qu'est-ce de moy? foible est ma main, Mon courage, hélasl est humain, Je ne suis de fer ny de pierre.
En mes maux montre -toi plus doux.
Seigneur, aux traits de ton courroux, Je suis plus fragile que verre.
Je ne suis à tes yeux, sinon Qu'un festu sans force et sans nom.
Qu'un hibou qui n'ose paroistre; Qu'un fantôme icy bas errant, Qu'une orde escume de torrent. Qui semble fondre avant que naistre.
Où toy, tu peux faire trembler
L'univers, et desassembler
Du firmament le riche ouvrage;
Tarir les flots audacieux.
Ou, les élevant jusqu'aux cieux,
Faire de la terre un naufrage.
Le soleil fléchit devant toy, De toy les astres prennent loy, Tout fait joug dessous ta parole :
Et cependant, tu vas dardant Dessus moy, ton courroux ardent, Qui ne suis qu'un bourrier qui vole.
Mais quoyl si je suis imparfait.
Pour me défaire m'as -tu fait?
Ne sois aux pécheurs si severe.
Je suis homme, et toi Dieu clément :
Sois donc plus doux au châtiment, Et punis les tiens comme Père.
J'ay l'œil scellé d'un sceau de fer;
Et déjà les portes d'enfer
Semblent s'entr'ouvrir pour me prendre :
Mais encore, par ta bonté,
Si tu m'as osté la santé,
0 Seigneur ! tu me la peux rendre.
Le tronc de branches devestu, Par une secrette vertu Se rendant fertile en sa perte, De rejetions espère un jour Ombrager les lieux d'alentour, Pteprenant sa perruque verte.
Où, l'homme en sa fosse couché,
Après que la mort l'a touché.
Le cœur est mort comme l'écorce :
Encor l'eau reverdit le bois;
Mais l'homme estant mort une fois,
Les pleurs pour lui n'ont plus de force.
(Poésies spirituelles.)
EPISODES D UN REPAS RIDICULE
Un valet, se levant le chapeau de la teste,
Nous vint dire tout haut que la souppe estoit preste.
Je cogneus qu'il est vrai ce qu'Homère en escrit,
Qu'il n'est rien qui si fort nous resveille l'esprit;
Car j'eus au son des plats l'ame plus altérée
Que ne l'auroit un chien au son de la curée.
Alors, parmi ces gens, un gros valet d'estable,
Glorieux de porter les plats dessus la table,
D'un nez de majordome et qui morgue la faim.
Entra, serviette au bras et fricassée en main,
Et, sans respect du lieu, du docteur ni des saulces.
Heurtant table et tresteaux, versa tout sur mes chausses.
Sur ce poinct, on se lave, et chascun, en son rang,
Se met dans une chaire ou s'assied sur un banc.
En forme d'eschiquier les plats rangés sur table
N'avoient ni le maintien ni la grâce accostable;
Et bien que nos disneurs mangeassent en sergents,
La viande pourtant ne prioit poinct les gens.
Devant moi justement on plante un grand potage
D'où les mousches, à jeun, se saulvoient à la nage.
Le brouet estoit maigre, et n'est Nostradamus,
Qui, l'astrolabe en main, ne demeurast camus.
Si, par galanterie ou par sottise expresse,
Il y pensoit trouver une estoile de gresse.
Pour moi, si j'eusse esté sur la mer du Levant,
Où le vieulx Louchaly fendit si bien le vent,
Quand saint Marc s'habilla des enseignes de Thrace,
Je la comparerois au golphe de Patrasse,
Pour ce qu'on y voyoit, en mille et mille parts,
Les mousches qui flottaient en guise de soldarts,
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Qui, morts, sembloient encor, dans les ondes salées,
Embrasser les charbons des galères bruslees.
Esmiant, quant à moi, du pain entre mes doigts,
A tout ce qu'on disoit, doulcet, je m'accordois.
Leur voyant de piot la cervelle eschaufTee,
De peur, comme l'on dit, de courroucer la fee...
Mais bientost tous ces gens, à se picquer ardents,
S'en vinrent du parler à tic tac, torche, lorgne :
Qui, casse le museau; qui, son rival esborgne;
Qui jecte un pain, un plat, une assiette, un couteau;
Qui, pour une rondache, empoigne un escabeau.
L'un faict plus qu'il ne peut, et l'aultre plus qu'il n'ose.
Et pense, en les voyant, voir la métamorphose
Où les Centaures saouls, au bourg Atracien,
Voulurent, chauds de reins, faire noces de chien.
(Satires.)
Le lecteur trouve à cet endroit des notes où l'on n'a pas eu dessein de lui faire, en trois mots, admirer ceci, dédaigner cela. Ces critiques et ces enthousiasmes imposés d'autorité jettent peu de lumière dans l'esprit des jeunes gens. Il a paru meilleur de mettre sous leurs yeux quelques pages d'auteurs illustres, voisines par la pensée, voire par la forme, des morceaux contenus dans ce recueil, soit qu'un écrivain du xvi° siècle ait imité un maître plus ancien, soit que lui-même ait servi de modèle ou de guide.
Par une double attention, le lecteur intelligent rapprochera deux pièces choisies, il en saisira les rapports et les ditlerences, il en percevra, pour ainsi dire, les lumières et les ombres relatives, et, comme parlent les philosophes, la lin de cette comparaison sera un jugement.
Cette opération de l'esprit, souvent répétée, non -seulement forme notre goût par un progrès insensible, mais, ce qui vaut mieux encore, elle nous excite à penser, et elle va tout naturellement à nous apprendre 'art d'écrire.
NOTE I
Rabelais, dans l'entretien de Picrochole et de ses conseillers, a imité le dialogue de Pyrrhus et de Cinéas. Nous reproduisons ce dialogue historique, d'après Plutarque traduit par Amyot, et nous y joignons les vers de Boileau sur le même sujet.
« Il y auoit en la cour de Pyrrus vn personnage Thessalien nommé Cineas, homme de bon entendement, et qui, ayant ouy l'orateur Demosthenes, sembloit seul, entre tous ceux qui estoient tenuz de ce temps là pour eloquens, renouueler en la mémoire des escoutans comme vne image et vne ombre de la véhémence et viuacité de son éloquence. Pyrrus le tenoit auprès de soy et s'en seruoit à l'enuoyer çà et là en em-
bassades vers les peuples et les villes, là où il conlirmoit ce que dit Euripide en vn passage :
Tout ce que peut force mettre à elTect, Par fer trenchant, éloquence le fait.
Pourtant souloit dire Pyrrus que Cyneas auoit pris et gaigné plus de villes auec son éloquence, que luy auecques ses armes : à l'occasion de quoy il luy faisoit très grand honneur, et l'employoit en ses principaux affaires. Iceluy donc voyant que Pyrrus osloit fort affectionné à ceste guerre d'Italie, le trouuant vn iour de loisir, le mit en tels propos : « L'on dit, Sire, que les Romains sont fort bons hommes de guerre, et qu'ils commandent à plusieurs vaillantes et belliqueuses nations. Si donc les dieux nous font la grâce d'en venir au dessus, à quoy nous seruira ceste victoire? » Pyrrus lui respondit : « Tu me demandes vne chose qui est de soy mesme toute euidente; car quand nous aurons domté les Romains, il n'y aura plus en tout le pays cité Grecque ny Barbare qui nous puisse résister, ains conquerrons incontinent sans difficulté tout le reste de l'Italie, la grandeur, bonté, richesse et puissance de laquelle personne ne doit mieux sçauoir ny cognoistre que toy mesme. » Cineas, faisant vn peu de pause, luy répliqua : « Et quand nous aurons pris l'Italie, que ferons nous puis après? » Pyrrus ne s'apperceuant pas encor où il vouloit venir, lui dit : « La Sicile, comme tu sais, est tout ioignant, qui nous tend les mains par manière de dire, et est une isle riche, puissante et abondante de peuple, laquelle nous sera très facile à prendre, pour ce que toutes les villes y sont en dissension les vnes contre les autres, n'ayans point de chef qui leur commande depuis qu'Agathocles est decedé, et n'y a que des orateurs qui preschent le peuple , lesquels seront fort faciles à gaigner. — H y a grande apparence en ce que tu dis , respondit Cineas : mais quand nous aurons gaigné la Sicile, sera ce la fin de nostre guerre? — Dieu nous fasse la grâce, respondit Pyrrus, que nous puissions atteindre à ceste victoire, et venir à bout de ceste entreprise : pour ce que nous sera vne entrée pour paruenir à bien plus grandes choses. Car qui se tiendroit à passer puis après en Afrique et à Carthage, qui seront consequemment en si belle prise , veu qu'Agathocles , s'en estant secrettement fuy de Syracuse, et ayant trauersé la mer auec bien peu de vaisseaux, fut bien près de la prendre : et quand nous aurons conquis et gaigné tout cela, il est bien certain qu'il n'y aura plus pas un des ennemis, qui nous faschent et qui nous harcellent maintenant, qui ose leuer la teste contre nous. — Non certes, respondit Cineas : car il est tout manifeste qu'auec si grosse puissance nous pourrons facilement recouurer le royaume de la Macédoine, et commander sans contradiction à toute la Grèce : mais quand nous aurons tout en nostre puissance, que ferons nous à la fin? » Pyrrus adonc se prenant à rire : « Nous nous reposerons, dit il, à nostre aise, mon amy, et ne ferons plus autre chose que faire festins tous les iours, et nous entretenir de plaisans deuis les vns auec les autres, le plus ioyeusement, et en la meilleure chère qui nous sera possible. » Cineas adoncques l'ayant amené à ce poinct, lui dit : « Et qui nous empesche. Sire, de
nous reposer des maintenant, et de faire bonne chère ensemble, puis que nous auons tout présentement, sans plus nous travailler, ce que nous voulons aller cercher auec tant d'effusion de sang humain et tant de dangers? encor ne sçauons nous si nous y paruiendrons iamais, après que nous aurons souffert et faict souffrir ù d'autres des maux et trauaux infinis. »
EXTRAIT DE l'ÉFÎTRE PREMIÈRE DE BOILEAU DÉDIÉE AU ROI
« Pourquoi ces éléphants, ces armes, ce bagage,
El ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage?
Disait au roi Pyrrhus un sage confident.
Conseiller Irès-sensé d'un roi très- imprudent.
Je vais, lui dit ce prince, à Rome où Ton m'appelle. —
Quoi l'aire? — L'assiéger. — L'entreprise est fort belle,
Et digne seulement d'Alexandre ou de vous :
Mais, Rome prise enfin, seigneur, où courons -hous? —
Du reste des Latins la conquête est facile. —
Sans doute on les peut vaincre : est-ce tout? — La Sicile
De là nous tend. les bras, et bientôt, sans eiïort,
Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port. —
Bornez -vous là vos pas? — Dès que nous l'aurons prise,
Il ne faut qu'un bon vent, et Carthage est conquise.
Les chemins sont ouverts : qui peut nous arrêter? —
Je vous entends, seigneur, nous allons tout dompter :
Nous allons traverser les sables de Lybie ,
Asservir, en passant, l'Egypte, l'Arabie,
Courir delà le Gange en de nouveaux pays,
Faire trembler le Scythe au bord du Tanaïs,
Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère.
Mais, de retour enfin, que prétendez -vous faire? —
Alors, cher Cinéas, victorieux, contents.
Nous pourrons rire à l'aise et prendre du bon temps. —
Hé! seigneur, dès ce jour, sans sortir de l'Epire,
Du matin jusqu'au soir qui vous défend de rire?
Le conseil était sage et facile à goûter :
Pyrrhus vivait heureux, s'il eût pu l'écouter. »
NOTE II
(P. 49, 50 et s.)
L'obéissance est le fondement de la discipline; sans discipline nul art de la guerre. Aucune qualité n'y peut suppléer. Balzac l'ancien , comparant les Romains avec leurs adversaires, le dit excellemment :
« Si on eust pesé les hommes en ce temps là et qu'on les eust estmiez au poids, vn Allemand eust valu près de deux Romains.
« Les Allemands estoient donc plus longs et plus larges; les Gaulois estoient plus forts et en plus grand nombre; les Africains plus riches et plus rusez; les Grecs plus polis et plus adroits aux exercices de la lutte et de la course; mais les Romains estoient plus propres au commandement, estoient mieux disciplinez et plus entendus à la guerre. Et auec cette discipline, que quelqu'vn a nommé le fondement de l'empire et la source des triomphes, ils ont assuietty la force, le nombre, les richesses, la politesse et la vertu mesme des autres peuples,
« Il y auoit de la vertu dans les prouinces, n'en doutez pas; le mespris de la mort estoit vulgaire parmy les barbares; l'amour de la liberté et le désir de la gloire ne leur estoient pas inconnus; mais le vray usage de toutes ces choses se trouuoit à Rome. Rome estoit la boutique où les dons du Ciel estoient mis en œuure, et oîi s'acheuoient les biens naturels. Elle a fait voir la première au monde des armées judicieuses et des guerres sages. Elle a sceu mesler, comme il faut, l'art auecques l'aventure... »
De quoi ne sont pas capables des soldats disciplinés, sous des capitaines fidèles et expérimentés, qui ont su les instruire, les mener au combat et se faire aimer d'eux! Citons encore notre vieil auteur, célébrant les mérites du consul romain et de son armée.
« (Nostre Romain) ne sçait pas moins obeïr aux lois qu'il sçait commander aux hommes... Croyant que faillir est le seul mal qui puisse arriuer à l'homme de bien, il croit qu'il n'y a pas de petites fautes... Il estime plus vn iour employé à la vertu qu'vne longue vie délicieuse, vn moment de gloire qu'vn siècle de volupté. Il mesure le temps par les succez et non pas par la durée.
« Agissant sur ce principe, il est tousiours préparé aux entreprises hazardeuses; il est tousiours prest à se deuouer pour le salut de ses citoyens, à prendre sur soy la mauuaise fortune de la republique... Il remercie les dieux, comme de la plus grande grâce qu'il ait iamais receuë d'eux, de ce qu'ils veulent qu'il soit le gênerai, qui sera tué, de l'armée qui gaignera la bataille...
« Il est esgalement fort de tous costez. Il est impénétrable à la vanité comme à la peur et à l'auarice. Sa seuerité ne sçauroit estre adoucie non pas mesme par les complimens et par les flatteries. En mesme temps il renuerse les efforts descouuerts et se garantit des artilices cachez. Rien n'est contagieux à vne ame si saine naturellement et si bien purgée par la discipline de son pays. Ny le poison apporté d'un lieu esloigné, ny l'air corrompu de son voisinage : ny l'estranger ny le citoyen n'ont de quoy altérer sa bonne constitution
« On ne remarque en ses actions ny vne froideur lasche et pesante, ny vne véhémence téméraire et précipitée. Il se haste lentement et s'auance d'vn mouuement insensible... A le voir si peu empesché à l'entour de sa besoigne, on diroit que ce n'est pas luy qui en est l'entrepreneur; et il a tant de facilité aux plus p(!nibles fonctions de la charge qu'il exerce, qu'encor qu'il ne fasse rien médiocrement, il ne fait rien neantmoins auec effort.
« Considérez comme il conduit toute l'armée auecque les yeux , comme vn signe de sa teste tient tout le monde en deuoir... Les moindres mouuemens de son corps sont accompagnez de quelque vertu qui le fait aymer... Cette bonne grâce qui reluit sur tout ce qu'il fait... a vne estrange force pour luy gaigner le cœur des soldats et pour attirer leur inclination...
« Par ce charme ils ne s'attachent pas seulement à luy, mais ils se destachent de tout le reste. Ils ne se soucient ny de paye ny butin et recompense; ils ne songent ny aux festes de Rome, ny aux délices d'Italie, ils ne veulent et ne demandent que leur gênerai, duquel ils sont si amoureux, voire si ialoux, qu'ils appréhendent la fin de la guerre de peur de le perdre par la paix
« Quelle doit estre, bon Dieu! une milice si passionnée? Ce n'est pas obéissance qui suit le commandement, c'est zèle qui le preuient. Ce n'est pas affection qui les iette dans la cause de leur chef, c'est transport qui les sépare d'eux mesmes, et qui lui fait dire : « le m'en vais contre l'ennemi, auec la dixiesme légion, de laquelle ie ne suis pas moins asseuré que de ma propre personne. le sçay qu'elle passera toute seule au milieu des flammes si l'honneur le veut ou si la nécessité le demande. » Tellement que ce ne sont plus les soldats de son armée qui marchent auec luy; ce sont comme les membres de son corps qui se meuuent quand il se remue...
« De l'autre costé le respect qu'ils luy portent n'est pas moins puissant que l'amour qu'ils ont pour luy. Au moins est il plus puissant que le droit de vie et de mort qu'il a sur eux. Ce respect gouuerne et règle toutes les troupes : il les pousse ou les arreste selon qu'on a besoin de leur différente obéissance.... Quand ils ont manqué, ils craignent plus qu'il le sçache qu'ils ne craignent qu'on les chastie; et plusieurs sont retenus en leur deuoir par l'appréhension de luy desplaire, qui ne le seroient pas par la crainte de la peine et du deshonneur.
« C'estoit là la seule chose que craignoit l'armée romaine, et iamais soldats ne mespriserent si fort l'ennemi ny ne redoutèrent si fort leurs chefs. Iamais âmes ne furent tout ensemble si fieres et si dociles; ne se desborderent auec tant d'impétuosité à la campagne, et ne reprirent leur place dans le camp auec moins d'apparence d'en estre sorties. Apres auoir fait des miracles de courage, ces gens là venoient sçauoir s'ils auoient bien fait ou non : ils venoient rendre conte de la victoire, de laquelle il falloit quelquefois se iustilier, et laquelle estoit quelquefois punie. »
[Le Romain, discours ^•^)
NOTE III
Bernard Pallssy, dans son resue champestre, s'est inspiré de la lecture du Psaume Civ. Nous transcrivons, suivant la Vulgale, ce magnifique psaume, que nous avons essayé de traduire dans la langue du xvi° siècle.
PSAUME CIV (cm, suivant la Vulgate.)
« Benedic, anima mea, Domino; Domine Deus meus, magniticatus es vehementer.
a Confessionem et decorem induisti : amictus lumine sicut vestimento :
« Extendens cœlum sicut pellem : qui tegis aquis superiora ejus.
« Qui ponis nubem ascensum tuum : qui ambulas super pennas ventorum.
« Qui facis Angelos tuos, spiritus : et ministros tuos, ignem urentem.
« Qui fundasti terram super stabilitatem suam : non inclinabitur in sœculum saeculi.
« Abyssus sicut vestimentum, amictus ejus : super montes stabunt aquae.
« Ab increpatione tua fugient : a voce tonitrui tui formidabunt.
« Ascenduat montes : et descendunt campi , in locum quem fundasti eis.
0 Terminum posuisti, quem non transgredientur ; neque convertentur operire terram.
a Qui emittis fontes in convallibus : inter médium montium pertransibunt aquœ.
« Potabunt omnes bestiœ agri : expectabunt onagri in siti sua.
« Super ea volucres cœli habitabunt : de medio petrarum dabunt voces.
« Rigans montes de superioribus suis : de fructu operum tuorum satiabitur terra.
« Producens fœnum jumentis, et herbam servituti hominum ;
« Ut educas panem de terra : et vinum laetificet cor hominis;
« Ut exhilaret faciem in oleo : et panis cor hominis contirmet.
« Saturabuntur ligna campi et cedri Libani , quas plantavit : illic passeres nidificabunt.
« Herodii domus dux est eorum ; montes excelsi cervis : petra refugium herinaciis.
« Fecit lunam in tempora : sol cognovit occasum suum,
« Posuisti tenebras, et facta est nox : in ipsa pertransibunt omnes bestiœ silvae.
« Catuli leonum rugientes, ut rapiant, et quserant a Deo escam sibi.
« Ortus est sol, et congregati sunt : et in cubilibus suis collocabuntur.
« Exibit homo ad opus suum : et ad operationem suam usque ad vesperum.
« Quam magnificata sunt opéra tua. Domine! omnia in sapientia fecisti : inipleta est terra possessione tua.
« Hoc mare magnum, et spatiosum manibus : illic reptilia, quorum non est numerus.
« Animalia pusilla cum magnis : illic naves pertransibunt.
« Draco iste, quem formasti ad illudendum ei : omnia a te expectant ut des illis escam in tempore.
« Dante te illis, coUigcnt : aperiente te manum tuam, omnia implobuntur bonitate.
« Avertente autem te faciem , turbabuntur : auferes spiritum eorum , et déficient, et in pulverem suum revertontur.
« Emittes Spiritum tuum, et creabuntur : et renovabis faciem terra?.
« Sit gloria Domini in sœculum : laetabitur Dominus in operibus suis :
« Qui respicit terram , et facit eam tremere : qui tangit montes , et fumigant.
« Cantabo Domino in vita mea : psallam Deo meo quamdiu sum.
« Jucundum sit ei eloquium meum : ego vero delectabor in Domino.
« Deficiant peccatores a terra, et iniqui ita ut non sint : benedic, amraa mea, Domino. »
« Béni le Seigneur, o mon ame : Seigneur mon Dieu, toy mesme t'es
moult magnifié. . i i
« Tu t'es reuestu de maiesté et honneur, et t'es accoustre de lumière
comme d'vn vestement.
« Tu as estendu les cieulx comme la peau d vne tente, et tu en as cou-
uert d'eaux les haulteurs. . , ,
« Tu fays des nuées ton chariot, et chemines sur les aisles des vents. « Tu asVaict tes Anges tels que les vents, et tes seruiteurs tels qu'vn feu
bruslant. , . .
« Tu as assis la terre sur sa pesanteur; elle ne chancellera point a
iamais. , ^ . .
« L'abysme la couuroit comme un vestement, et les eaux se tenoient
au dessus des montaignes.
« A ta menace elles s'enfuyrent, au son de ton tonnerre elles feurent
remplies de crainte.
« Les montaignes se dressent et les vallées s'abbayssent aux lieux que
tu leur as fixez. .
« Tu as mis vne borne aux eaux, laquelle elles n oultre-passeront ponit,
et ne retourneront pour couurir la terre.
« Tu fays iaiUir les fontaynes dans les vallons; et leurs eaux courent entre les montaignes.
<( Les bestes des champs s'y abreuuent; les asnes sauvages y estanclient
leur soif.
« Au dessus habitent les oyseaulx tlu ciel , et font resonner leurs chants d'entre le fueillage '.
« Tu arrouses les montaignes auecqucs les eaux du ciel, et la terre est rassasiée du fruict de tes œuures.
a Tu fays croistre le foin pour les bostes, et les herbes pour Tvsage des hommes.
« Tu fays sortir le pain de la terre, et le vin qui resiouyt le cœur de l'homme.
« Et l'huile qui esgaye sa face, et le pain qui sustente son cœur.
« Les arbres de la campagne sont nourris , et les cèdres du Liban que le Seigneur a plantez : les petits oyseaulx y font leurs nids;
« A la cime, la cigogne eslablit sa maison.
« Dans les haultes montaignes sont les chamois; les rochers sont le refuge des connilz-.
« Le Seigneur a faict la lune pour des temps qui lui sont marquez; le soleil cognoist son coucher.
« Tu respands les ténèbres, et la nuict est faicte; et dans la nuict passent les bestes des forests.
« Les petis du lion rugissent après la proie , et cerchent la nourriture que Dieu leur a gardée.
« Le soleil se leue , et elles se rassemblent et retirent dans leurs tanières.
« Et l'homme sort pour son œuure et labeur iusques au vespre.
« Que tes œuures sont grandes, Seigneur! tu as faict toutes choses auecques sagesse : la terre est pleine de tes biens.
« Voicy la vaste mer qui estend ses grands bras : esquelles sont des poissons en nombre infiny,
« Et des animaux petis et grands. Les nauires y cheminent,
« Et ce dragon que tu as formé pour se iouër en icelle.
a Tous s'attendent à toy, que tu leur donnes leur nourriture en leur temps.
« Tu la leur donnes, et ils la recueillent; tu ouures ta main, et touts sont comblez de biens.
« Mais si tu destournes ta face, touts sont troublez. Tu leur ostes leur esprit et ils defifaillent, et retournent dans leur poussière.
« Enuoye ton Esprit, et ils seront créez, et tu renouuelleras la face de la terre.
« La gloire du Seigneur soit à iamais : le Seigneur se resiouyra dans ses œuures.
a II regarde la terre et elle tremble ; il touche les montaignes et elles fument.
« Tous mes iours ie chanteray au Seigneur; tant que i'auray vie, ie chanteray des psaumes à mon Dieu.
« Que ma parole luy soyt aggreable : pour moy, ie me delecteray dans le Seigneur.
« Que les pescheurs s'esuanouïssent de la terre , et que les meschans n'y soyent plus. Mon ame, béni le Seigneur. »
1 C'est le sens du texte hébreu.
â Suivant l'hébreu.
NOTE IV
(P. 96 et 103.)
On lira, si Ton veut, après les morceaux de Montaigne, ces pages de Malebranche, où le pliilosoplie montre qu'il est bon de méditer les œuvres des anciens, mais non d'y conformer aveuglément ses pensées; que les recherches d'érudition ne peuvent nous exempter de penser, et (jue c'est une chose vaine de remplir sa mémoire des paroles d'autrui si l'on n'exerce pas d'ailleurs son entendeinent.
« Il en est de même de ceux qui étudient que de ceux qui voyagent. Quand un voyageur a pris par malheur un chemin pour un autre, plus il avance, plus il s'éloigne du lieu où il veut aller. Il s'égare d'autant plus, qu'il est plus diligent, et qu'il se hâte davantage d'arriver au lieu qu'il souhaite. Ainsi ces désirs ardents qu'ont les hommes pour la vérité, font qu'ils se jettent dans la lecture des livres où ils croient la trouver : ou bien ils se rorment un système chimérique des choses qu'ils souhaitent de savoir, duquel ils s'entêtent, et qu'ils tâchent même par de vains efforts d'esprit de faire goûter aux autres, alin de recevoir Ihonneur qu'on rend d'ordinaire aux inventeurs des systèmes. Expliquons ces deux défauts.
« Il est assez difficile de comprendre comment il se peut faire que des gens qui ont do l'esprit, aiment mieux se servir de l'esprit des autres dans la recherche de la vérité, que de celui que Dieu leur a donné. Il y a sans doute infiniment plus de plaisir et plus d'honneur» à se conduire par ses propres yeux, que par ceux des autres; et un homme qui a de bons yeux ne s'avisa jamais de se les fermer, ou de se les arracher, dans l'espérance d'avoir un conducteur. Sapientis ocuU in capite ejus, stultus in tenebris ambulat^. Pourquoi le fou marche- 1- il dans les ténèbres? C'est qu'il ne voit que par les yeux d'autrui, et que ne voir que de cette manière, à proprement parler, ce n'est rien voir. L'usage de l'esprit est à l'usage des yeux, ce que l*esprit est aux yeux; et de même que l'esprit est intiniment audessus des yeux, l'usage de l'esprit est accompagné de satisfactions bien plus solides, et qui le contentent bien autrement que la lumière et les couleurs ne contentent la vue. Les hommes toutefois se servent toujours de leurs yeux pour se conduire, et ils ne se servent presque jamais de leur esprit pour découvrir la vérité.
« iMais il y a plusieurs causes qui contribuent à ce renversement desprit. Premièrement, la paresse naturelle des hommes, qui ne veulent pas se donner la peine de méditer.
« Secondement, l'incapacité de méditer, dans laquelle on est tombé,
1 Eccle. II, 14.
pour ne s'être pas appliqué dos la jeunesse, lorsque les fibres du cerveau étaient capables de toutes sortes d'inflexions.
« En troisième lieu, le peu d'amour qu'on a pour les vérités abstraites, qui sont le fondement de tout ce que l'on peut connoître ici-bas.
« En quatrième lieu, la satisfaction qu'on reçoit dans la connaissance des vraisemblances, qui sont fort agréables et fort touchantes, parce qu'elles sont appuyées sur les notions sensibles.
« En cinquième lieu, la sotte vanité qui nous fait souhaiter d'être estimés savants; car on appelle savants ceux qui ont le plus de lecture. La connaissance des opinions est bien plus d'usage pour la conversation , et pour étourdir les esprits du commun, que la connaissance de la véritable philosophie, qu'on apprend en méditant.
« En sixième lieu, parce qu'on s'imagine sans raison que les anciens ont été plus éclairés que nous ne pouvons l'être, et qu'il n'y a rien à faire où ils n'ont pas réussi »
« Le faux et lâche respect que les hommes portent aux anciens, produit un très -grand nombre d'effets très -pernicieux, qu'il est à propos de remarquer.
« Le premier est que, les accoutumant à ne pas faire usage de leur esprit, il les met peu à peu dans une véritable impuissance d'en faire usage.
« Car il ne faut pas s'imaginer que ceux qui vieillissent sur les livres d'Aristote et de Platon fassent beaucoup d'usage de leur esprit. Ils n'emploient ordinairement tant de temps à la lecture de ces livres que pour tâcher d'entrer dans les sentiments de leurs auteurs; et leur but principal est de savoir au vrai les opinions qu'ils ont tenues, sans se mettre beaucoup en peine de ce qu'il en faut tenir. Ainsi la science et la philosophie qu'ils apprennent est proprement une science de mémoire, et non pas une science d'esprit. Ils ne savent que des histoires et des faits, et non pas des vérités évidentes; et ce sont plutôt des historiens, que de véritables philosophes.
« Le second effet que produit dans l'imagination la lecture des anciens, c'est qu'elle met une étrange confusion dans toutes les idées de la plupart de ceux qui s'y appliquent. Il y a deux différentes manières de lire les auteurs : l'une très-bonne et très-utile, et l'autre fort inutile, et même dangereuse. Il est très-utile de lire, quand on médite ce qu'on lit : quand on tâche de trouver par quelque effort d'esprit la résolution des questions que l'on voit dans les titres des chapitres, avant même que de commencer à les lire : quand on arrange, et quand on confère les idées des choses les unes avec les autres : en un mot, quand on use de sa raison. Au contraire, il est inutile de lire, quand on n'entend pas ce qu'on lit : mais il est dangereux de lire, et de concevoir ce qu'on lit, quand on ne l'examine pas assez pour en bien juger, principalement si l'on a assez de mémoire pour retenir ce qu'on a conçu, et assez d'imprudence pour y consentir. La première manière éclaire l'esprit, elle le fortifie, et elle en augmente l'étendue. La seconde en diminue l'étendue, et elle le rend peu à peu faible, obscur et confus.
« Or la plupart de ceux qui font gloire de savoir les opinions des autres, n'étudient que de la seconde manière. Ainsi, plus ils ont de lecture, plus leur esprit devient faible et confus. La raison en est que les traces de leur cerveau se confondent les unes les autres, parce qu'elles sont en trèsgrand nombre, et que la raison ne les a pas rangées par ordre; ce qui empêche l'esprit d'imaginer et de se représenter nettement les choses dont
a besoin. Quand l'esprit veut ouvrir certaines traces, d'autres plus familières se rencontrant à la traverse, il prend le change. Car, la capacité du cerveau n'étant pas infinie, il est presque impossible que ce grand nombre de traces formées sans ordre ne se brouillent, et n'apportent de la confusion dans les idées. C'est pour cette même raison que les personnes de grande mémoire ne sont pas ordinairement capables de bien juger des choses où il faut apporter beaucoup d'attention.
« Mais ce qu'il faut principalement remarquer c'est que les connaissances qu'acquièrent ceux qui lisent sans méditer, et seulement pour retenir les opinions des autres; en un mot, toutes les sciences qui dépendent de la mémoire sont proprement de ces sciences qui enflent, à cause fju'elles ont de l'éclat et qu'elles donnent beaucoup de vanité à ceux qui les possèdent. Ainsi ceux qui sont savants en cette manière, étant d'ordinaire remplis d'orgueil et de présomption, prétendent avoir droit de juger de tout, quoiqu'ils en soient très-peu capables; ce qui les fait tomber dans un très-grand nombre d'erreurs. »
[De la Recherche de la vérité, liv. II, ii« partie, ch. lu, iv.)
LES PEDANTS
« Ce terme pédant est fort équivoque; mais l'usage, ce me semble, et même la raison veulent que l'on appelle pédants ceux qui, pour faire parade de leur fausse science, citent à tort et à travers toutes sortes d'auteurs, qui parlent simplement pour parler et pour se faire admirer des sots; qui amassent sans jugement et sans discernement des apophthegmes et des traits d'histoire pour prouver, ou pour faire semblant de prouver, des choses qui ne se peuvent prouver que par des raisons.
« Pédant est opposé à raisonnable, et ce qui rend les pédants odieux aux personnes d'esprit, c'est que les pédants ne sont pas raisonnables : car les personnes d'esprit aimant naturellement à raisonner, ils ne peuvent souffrir la conversation de ceux qui ne raisonnent point. Les pédants ne peuvent pas raisonner, parce qu'ils ont l'esprit petit, d'ailleurs rempli d'une fausse érudition : et ils ne veulent pas raisonner, parce qu'ils voient que certaines gens les respectent et les admirent davantage lorsqu'ils citent quelque auteur inconnu et quelque sentence d'un ancien, que lorsqu'ils prétendent raisonner. Ainsi leur vanité, se satisfaisant dans la vue du respect qu'on leur porte, les attache à l'étude de toutes
les sciences extraordinaires, qui allirenl l'admiralion du commun des lionimes.
« Les pédants sont donc vains et tiers, de grande mémoire et de peu de jugement, heureux et forts en citations, malheureux et faibles en raison, d'une imagination vigoureuse et spacieuse, mais volage et déréglée, et qui ne peut se contenir dans quelque justesse. »
{De la Recherche de la vérité , liv. II, iii*^ partie, ch. v.)
NOTE V
Polybe a pensé que la phalange macédonienne devait céder sous les elTorts divers et les mouvements rapides des Romains. Bossuet parle de même :
« Les Macédoniens, si jaloux de conserver l'ancien ordre de leur milice formée par Philippe et par Alexandre, croyaient leur phalange invincible, et ne pouvaient se persuader que l'esprit humain fût capable de trouver quebjue chose de plus ferme. Cependant Polybe, et Tite-Live après lui, ont démontré qu'à considérer seulement la nature des armées romaines et de celles des Macédoniens, les dernières ne pouvaient manquer d'être battues à la longue, parce que la phalange macédonienne, qui n'était qu'un gros bataillon carré, fort épais de toutes parts, ne pouvait se mouvoir que tout d'une pièce, au lieu que l'armée romaine, distinguée en petits corps, était plus prompte et plus disposée à toute sorte de mouvements.
« Les Romains ont donc trouvé, ou ils ont bientôt appris l'art de diviser les armées en plusieurs bataillons et escadrons, et de former les corps de réserve, dont le mouvement est si propre à pousser ou à soutenir ce qui s'ébranle de part et d'autre. Faites marcher contre des troupes ainsi disposées la phalange macédonienne : cette grosse et lourde machine sera terrible à la vérité à une armée sur laquelle elle tombera de tout son poids; mais, comme parle Polybe, elle ne peut conserver longtemps sa propriété naturelle, c'est-à-dire sa solidité et sa consistance, parce qu'il lui faut des lieux propres, et pour ainsi dire faits exprès, et qu'à faute de les trouver, elle s'embarrasse elle-même, ou plutôt elle se rompt par son propre mouvement; joint qu'étant une fois enfoncée elle ne sait plus se rallier. Au lieu que l'armée romaine, divisée en ses petits corps, protite de tous les lieux, et s'y accommode : on l'uniteton la sépare comme on veut; elle défile aisément et se rassemble sans peine; elle est propre aux détachements, aux ralliements, à toute sorte de conversions et d'évolutions, qu'elle fait ou tout entière ou en partie, selon qu'il est convenable; enfin
elle a plus de mouvements divers, et par conséquent plus d'action et plus de force que la phalange. Concluez donc, avec Polybe, qu'il fallait que la phalange lui cédât, et que la Macédoine fût vaincue. »
{Discours sur l'hisloire universelle , ÎII» partie, ch. vi.)
NOTE VI
On pourra lire, pour le bien de l'âme autant que pour l'amour de l'art, ces Pensée<i du maître des prédicateurs. Files ne renferment que certains préceptes de la dévotion; cependant on y trouvera, dans la langue sévère de Bourdaloue, quelques-unes de ces grandes leçons que François de Sales a revêtues d'une forme aimable et vive.
RÈGLE FONDAMENTALE ET ESSENTIELLE DE LA VRAIE DÉVOTION
« Faire de son devoir son mérite par rapport à Dieu, son plaisir par rapport à soi-même, et son honneur par rapport au monde, voilà en quoi consiste la vraie vertu de l'homme et la solide dévotion du chrétien.
« Son mérite par rapport à Dieu. Car ce que Dieu demande singulièrement de nous et par-dessus toute autre chose, c'est l'accomplissement de nos devoirs. Dès là que ce sont des devoirs , ils sont ordonnés de Dieu , ils sont de la volonté de Dieu, mais d'une volonté absolue, d'une volonté spéciale. Par conséquent, c'est en les remplissant et en les observant que nous plaisons spécialement à Dieu; et plus notre fidélité en cela est parfaite, plus nous devenons parfaits devant Dieu, et agréables aux yeux de Dieu.
« Aussi est-ce par là que nous nous conformons aux desseins de sa sagesse dans le gouvernement du monde, et que nous secondons les vues de sa providence. Qu'est-ce qui fait subsister la société humaine, si ce n'est le bon ordre qui y règne? et qu'est-ce qui établit ce bon ordre et qui le conserve, si ce n'est lorsque chacun, selon son rang, sa profession, s'acquitte exactement de l'emploi où il est destiné, et des fonctions qui lui sont marquées? Et comme il y a autant de ditl'érences entre ces fondions et ces emplois, qu'il y en a entre les rangs et les professions, il s'ensuit que les devoirs ne sont pas partout les mêmes; et que n'étan-t pas les mêmes partout, il y a une égale diversité dans la dévotion. Tellement que la dévotion d'un roi n'est pas la dévotion d'un sujet; ni la dévotion d'un séculier, la dévotion d'un religieux; ni la dévotion d'un laïque, la dévotion d'un ecclésiastique. Ainsi des autres.
« Pour bien entendre ceci, il faut distinguer l'esprit de la dévotion et la pratique de la dévotion; ou la dévotion dans l'esprit et le sentiment, et la dévotion dans l'exercice et la pratique. Dans le sentiment et dans l'esprit,
c'est partout et ce doit être la même dévotion , parce que c'est partout et que ce doit être le même désir d'honorer Dieu, d'obéir à Dieu, de vivre selon le a;rê et le bon plaisir de Dieu. Mais dans la pratique et rexercico, la dévotion est aussi dillérente que les obligations et les ministères sont diiïérents. Ce qui est donc dévotion dans l'un , ne l'est pas dans l'autre : car ce qui est du devoir et du ministère de l'un, n'est pas du devoir et du ministère de l'autre.
« Règle excellente! juger de sa dévotion par son devoir, mesurer sa dévotion sur son devoir, établir sa dévotion dans son devoir. Règle sûre, règle générale et de toutes les conditions : mais règle dont il n'est que trop ordinaire de s'écarter. Où voit-on, en effet, ce que j'appelle dévotion de devoir'? Cette idée de devoir nous blesse, nous gène, nous rebute, nous parait trop commune, et n'a rien qui nous flatte et qui nous pique. C'est néanmoins la véritable idée de la dévotion. Toute autre dévotion sans cellelà, n'est qu'une dévotion imaginaire; et celle-là seule, indépendamment de toutes les autres, peut nous faire acquérir les plus grands mérites et parvenir à la plus haute sainteté. Car on ne doit point croire que d'observer religieusement ses devoirs, et de s'y tenir inviolablement attaché dans sa condition, ce soit en soi peu de chose, et qu'on n'ait besoin pour cela que d'une vertu médiocre. Parcourons tous les états de la vie, et considérons-en bien toutes les obligations, je prétends que nous n'en trouverons aucun qui, selon les événements et les conjonctures, ne nous fournisse mille sujets de pratiquer ce qu'il y a de plus excellent dans la perfection évangélique.
« Que faut-il, par exemple, ou que ne faut-il pas à un juge qui veut dispenser fidèlement la justice, et satisfaire à tout ce qu'il sait être de sa charge? Quelle assiduité au travail, et, dans ce long et pénible travail, où le devoir l'assujettit, que de victoires à remporter sur soi-même ! que d'ennuis à essuyer et de dégoûts à dévorer! Quel dégagement de cœur, quelle équité inflexible et quelle droiture, quelle fermeté contre les sollicitations, contre les promesses, contre les menaces, contre le crédit et la puissance , contre les intérêts de fortune , d'amitié , de parenté , contre toutes les considérations de la chair et du sang! Supposons la dévotion la plus fervente : porte-t-elle à de plus grands sacrifices, et demande-t-elle des efforts plus héroïques?
« Que faut- il à un homme d'affaires, ou que ne lui faut- il pas, pour vaquer dignement et en chrétien, soit au service du prince dont il est le ministre, soit au service du public dont il a les intérêts à ménager? Quelle étendue de soins, et quelle contention d'esprit! A combien de gens est -il obligé de répondre, et en combien de rencontres a-t-il besoin d'une modération et d'une patience inaltérable? Toujours dans le mouvement et toujours dans des occupations, ou qui le fatiguent, ou qui l'importunent, à peine est -il maître de quelques moments dans toute une journée, et à peine peut- il jouir de quelque repos. Imaginons la dévotion la plus austère : dans ses exercices les plus mortifiants exige -t- elle une abnégation plus entière de soi-même, et un renoncement plus parfait à ses volontés, à ses inclinations naturelles, aux douceurs et à la tranquillité de la vie?
Que faut- il à un père et à une mère, ou que ne leur faut- il pas, pour veiller sur une faoïille, et pour la régler? Que n'en coûte-t-il point à l'un et à l'autre pour élever des enfants, pour corriger leurs défauts, pour supporter leurs faiblesses, pour les éloigner du vice et les dresser ù la vertu, pour fléchir leur indocilité, pour pardonner leurs ingratitudes et leurs écarts, pour les remettre dans le bon chemin et les y maintenir, pour les former selon le monde, et plus encore pour les former selon Dieu? Concevons la dévotion la plus vigilante et tout ensemble la plus agissante : a-telle plus d'attention à donner, plus de réflexions à faire, plus de précautions à prendre, sur divers sentiments que les contrariétés et les chagrins excitent dans le cœur? Tel chargé du détail d'un ménage et de la conduite d'une maison, n'éprouve que trop tous les jours combien ce fardeau est pesant, et combien c'est une rude croix. Or tout cela ce sont de simples devoirs; mais dira- 1- on que l'accomplissement de ces devoirs devant Dieu n'ait pas son mérite et un mérite très- relevé? Je sais que le Sauveur du monde nous ordonne alors de nous regarder comme des serviteurs inutiles, parce que nous ne faisons que ce que nous devons : mais tout inutiles que nous sommes à l'égard de Dieu, qui n'a que faire de nos services, il est certain d'ailleurs que notre tidélité est d'un très-grand prix auprès de Dieu même, qui juge des choses, non par le fruit qu'il en retire, mais par l'obéissance et la soumission que nous lui témoignons.
« Son plaisir par rapport à soi-même. Je n'ignore pas que l'Evangile nous engage à une mortitication continuelle ; mais je sais aussi qu'il y a un certain repos de l'âme, un certain goût intérieur que la vraie dévotion ne nous défend pas, ou, pour mieux dire, qu'elle nous donne elle-même, et qu'elle nous fait trouver dans la pratique de nos devoirs. Car, quoi qu'en pense le libertinage, il y a toujours un avantage inlini à faire son devoir. De quelque manière alors que les choses tournent, il est toujours vrai qu'on a fait son devoir; et d'avoir fait son devoir, j'ose avancer que, dans toutes les vicissitudes où nous exposent les diiîérentes occasions et les accidents de la vie, cela seul est pour une âme pieuse et droite la ressource la plus assurée et le plus ferme soutien. Si l'on ne réussit pas, c'est au moins dans sa disgrâce une consolation, et une consolation très-solide, de pouvoir se dire à soi-même : J'ai fait mon devoir. On s'élève contre moi, et je me suis attiré tels et tels ennemis; mais j'ai fait mon devoir. On condamne ma conduite, et quelques gens s'en tiennent offensés; mais j'ai fait mon devoir. Je suis devenu pour d'autres un sujet de raillerie, ils triomphent du mauvais tour qu'a pris cette affaire (|ue j'avais entamée, et ils s'en réjouissent; mais en l'entreprenant j'ai fait mon devoir.
« Cette pensée suffit à l'homme de bien pour l'affermir contre tous les discours et toutes les traverses. Quoi qu'il lui arrive de fâcheux, il en revient toujours à cette grande vue qui ne s'efface jamais de son souvenir, et qui lui donne une force et une constance inébranlable. J'ai fait mon devoir. D'ailleurs, si l'on réussit, on goûte dans son succès un plaisir d'autant plus pur et plus sensible, qu'on se rend témoignage de n'y être parvenu qu'en faisant son devoir, et que par la bonne voie : témoignage plus doux que le succès même. Un homme rend gloire à Dieu de tout le bien
qu'il en reçoit, il on bénit le Seigneur, il reconnaît avec action de grâces (jue c'est un »lon «lu ciel : mais, i]uoi(|u'il ne s'attribue rien à lui-même comme étant de lui-même, il sait du reste qu'il ne lui est pas défendu de ressentir une secrète joie d'avoir toujours maicbé droit dans la route qu'il a tenue ; de ne s'être pas écarté un moment des règles les plus exactes de la probité et de la justice , et de n'être redevable de son élévation et de sa fortune ni à la fraude ni à l'intrigue. Au lieu qu'il en est tout autrement d'une âme basse et servile qui traliit son devoir pour satisfaire sa passion. Si cet bomme prospère dans ses entreprises, au milieu de sa prospérité et jusque dans le plus agréable sentiment de ce bonheur humain dont il jouit, il y a toujours un ver de la conscience qui le ronge malgré lui, et un secret remords qui lui reproche sa mauvaise foi et ses honteuses menées. Mais c'est encore bien pis, si ces desseins échouent, puisqu'il a tout à la fois le désespoir, et de se voir privé du fruit de ses fourberies, et d'en porter le crime dans le cœur, et d'en être responsable à la justice du ciel, quand même il peut échapper à la justice des hommes.
a Son honneur par rapport au monde. Car s'il est de l'humilité chrétienne de fuir l'éclat, et de ne chercher jamais l'estime des hommes par un sentiment d'orgueil et par une vaine ostentation, le christianisme après tout ne condamne point un soin raisonnable de notre réputation, sur ce qui regarde l'intégrité et la droiture dans la conduite. Or ce qui nous fait cette bonne réputation qu'il nous est permis jusqu'à un certain point de ménager, c'est d'être régulier dans l'observation de nos devoirs. Le monde est bien corrompu ; il est plein de gens sans foi, sans religion, sans raison, et pour m'exprimer en des termes plus exprès, je veux dire que le monde est rempli de fourbes, d'impies, de scélérats : mais du reste j'ose avancer qu'il n'y a personne dans le monde, ou presque personne, si dépourvu de sens, ni si perdu de vie et de mœurs, qui n'estime au fond de l'âme et ne respecte un homme qu'il sait être fidèle à son devoir, inflexible à l'égard de son devoir, dirigé en tout et déterminé par son devoir. Ce caractère^ malgré qu'on en ait, imprime de la vénération, et l'on ne peut se défendre de l'honorer.
« Ce n'est pas néanmoins qu'on ne s'élève quelquefois contre cette régularité et cette exactitude, quand elle nous est contraire et qu'elle s'oppose à nos prétentions et à nos vues. Il y a des conjonctures où l'on voudrait que cet homme ne fût point si rigide observateur des règles qui lui sont prescrites, et qu'en notre faveur il relâchât quebjue cliose de ce devoir si austère dont il refuse de se départir. On se plaint, on murmure, on s'emporte , on raille , on traite de superstition ou d'obstination une tel le sévérité : mais on a beau parler et déclamer; tous les gens sages sont éditiés de cette résolution ferme et courageuse. On en est édilié soi-même après que le feu de la passion s'est ralenti , et que l'on est revenu du trouble et de l'émotion où l'on était. Voilà un honnête homme, dit-on; voila un plus homme de bien que moi. On prend confiance en lui, on compte sur sa vertu, et c'est là ce qui accrédite la 'piété, parce que c'est là ce qui en fait la vérité et la sainteté. Au contraire, si celait un liomuie capable de mollir quelquefois sur l'article du devoir, et qu'il fût susceptible de certains égards, au prêju-
dice d'une fidélité inviolable, pour pou qu'on vînt à s'en apercevoir, son créilit tomberait tout à coup, et l'on perdrait inliniment de l't'Stinje qu'on avait conçue di; lui. tn vain dans ses paroles tiendrail-il les discours les plus édiliants ; en vain dans la pratique s'eniploierait-il aux exercices de la plus baute perfection ; on n'écouterait rien de tous ses discours, et toutes ses vertus deviendraient suspectes. Il ferait des miracles, qu'on mépriserait également et ses miracles et sa personne : car on reviendrait toujours à ce devoir, dont il se seiait écarté, et on jugerait par là de tout le reste.
Ce qu'il y a encore de plus remarquable, c'est qu'il ne faut souvent qu'une omission ou qu'une transgression assez légère en matière de devoir, pour décréditer ainsi un boujuie, (|U('l(|ue profession de vertu (ju'il fasse et quel(|ue témoignage qu'il en donne. Le monde est là-dessus d'une délicatesse extrême, et le monde même le plus libertin. Tant la persuasion est générale et le sentiment unanime, que la base sur quoi doit porter une vraie dévotion, c'est l'attachement à son devoir. Je ne veux pas dire que toute la piété consiste en cela : mais je dis qu'il ne peut y avoir de viaie pitié sans cela; et que cela manquant, nous ne pouvons plus faire aucun fond sur notre prétendue dévotion. Puissent bien comprendre cette maxime certaines âmes dévotes, ou réputées telles. Elles sont si curieuses de pratiques et de méthodes extraordinaires, et je ne blâme ni leurs méthodes, ni leurs prati(|ues, mais la grande pratique, la première et la grande méthode, est celle que je viens de leur tracer. »
(Pensées: De la vraie et de la fausse dévotion.)
NOTE VII
(P. 236 et s.)
Bossuet, dans son premier sermon pour l'Assomption de la bienheureuse Vierge, imita le morceau que nous venons de reproduire. 11 fut plus éloquent que jamais; car il avait emprunté à François de Sales cette suavité, cette tendresse vraiment divine qui est répandue dans les écrits du saint, à laquelle ne saurait être comparée aucune douceur de langage, et dont la source est aux « collines éternelles ».
On donne un extrait de ce sermon.
« La nature et la grâce concourent à établir immuablement la nécessité de mourir. C'est une loi de la nature, que tout ce (jui est uiorlel doit le tribut à la mort; et la grâce n'a pas exempté les hommes de celte commune nécessité ; parce (|ue le Fils de Dieu s'élant proposé de ruiner la mort par la mort même, il a posé celte loi, (ju'il faut passer par ses mains pour en échapper; qu'il faut entrer au tombeau pour en renaître; et enlin (|u'il
tant mourir une fois, pour dépouiller enlièremont la mortalité. Ainsi cette pompe sacrée, que jo dois aujourd'hui vous représenter, a dû prendre son commencement dans le trépas de la sainte Vierge. Et c'est une partie nécessaire du triomphe de celte reine, de subir la loi de la mort, pour laisser entre ses bras, et dans son soin même, tout ce qu'elle avait de mortel.
« Mais ne nous persuadons pas qu'en subissant cette loi commune, elle ait dû aussi la subir d'une façon ordinaire. Tout est surnaturel en Marie : un miracle lui a donné Jésus -Christ; un miracle lui doit rendre ce fils bien-aimé; et sa vie, pleine de merveilles, a dû enfin être terminée par une mort toute divine. Mais quel sera le principe de cete mort admirable et surnaturelle? Chrétiens, ce sera l'amour maternel, l'amour divin fera cet ouvrage : c'est lui qui enlèvera l'ùme de Marie, et qui, rompant les liens du corps qui l'empêchent de joindre son fils Jésus, réunira dans le ciel ce qui ne peut aussi bien être séparé sans une extrême violence. Pour bien entendre un si grand mystère, il nous faut concevoir, avant toutes choses, selon notre médiocrité, quelle est la nature de l'amour de la sainte Vierge, quelle est sa cause, quels sont ses transports, de quels traits il se sert, et quelles blessures il imprime au cœur.
« Un saint évêque' nous adonné une grande idée de cet amour maternel, lorsqu'il a dit ces beaux mots : « Pour former l'amour de Marie, deux « amours se sont jointes en un. » Duœ dilecHones in unam convenerant , et ex diWbus amoribm factus est amor unus. Dites-moi, je vous prie, quel est ce mystère? Que veut dire l'enchaînement de ces deux amours? Il l'explique par les paroles suivantes : « C'est, dit- il, que la sainte Vierge rendait à son « fils l'amour qu'elle devait à un Dieu, et qu'elle rendait aussi à son Dieu « l'amour qu'elle devait à un tils. » Cum virgo mater filio Divinitatis amorem infunderet, et in Deo amorem nato exhiberet-. Si vous entendez ces paroles, vous verrez qu'on ne pouvait rien penser de plus grand, ni de plus fort, ni de plus sublime, pour exprimer l'amour de la sainte Vierge : car ce saint évêque veut dire que la nature et la grâce concourent en senrble, pour faire dans le cœur de Marie des impressions plus profondes. Il n'est rien de plus fort ni de plus pressant que l'amour que la nature donne pour un fils, et que celui que la grâce donne pour un Dieu. Ces deux amours sont deux abîmes, dont l'on ne peut pénétrer le fond, ni comprendre toute l'étendue. Mais ici nous pouvons dire avec le Psalmiste : Abyssus abyssum invocat' ; « Un abîme appelle un autre abîme; » puisque pour former l'amour de la sainte Vierge, il a fallu y mêler ensemble tout ce que la nature a de plus tendre et la grâce de plus efficace. La nature a dû s'y trouver, parce que cet amour embrassait un fils : la grâce a dû y agir, parce que cet amour regardait un Dieu : Abyssus. Mais ce qui passe l'imagination, c'est que la nature et la grâce ordinaire n'y suffisent pas, parce qu'il n'appartient pas à la nature de trouver un fils dans un Dieu, et que la grâce, du moins ordinaire, ne peut faire aimer un Dieu dans un fils : il faut donc nécessairement s'élever plus haut.
1 Amédée, évêque de Lausanne.
2 De Laud. B. Virg. Homil. v.
3 Ps. XLI, 8.
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« Permettez -moi, chrétiens, de porter aujourd'hui mes pensées audessus de la nature et de la grâce , et de chercher la source de cet amour dans le sein même du Père éternel. Je m'y sens obligé par cette raison, c'est que le divin fils dont iMarie est mère lui est commun avec Dieu, 'i Ce « qui naîtra do vous, lui dit l'ange', sera appelé Fils de Dieu. » Ainsi elle est unie avec Dieu le Père, en devenant la mère de son Fils unique, « ce « qui ne lui est commun qu'avec le Père éternel, dans la manière dont elle « l'engendre. » Cum eo solo tibi est generatio ista communis- .
« Mais montons encore plus haut; voyons d'où lui vient cet honneur, et comment elle a engendré le Fils de Dieu; vous jugez aisément que ce n'est pas par sa fécondité naturelle, qui ne pouvait engendrer qu'un homme : si bien que, pour la rendre capable d'engendrer un Dieu, il a fallu, dit l'évangéliste, que le Très-Haut la couvrit de sa vertu : c'est-à-dire qu'il étendit sur elle sa fécondité : Virtus AUissimi obumbrabit tibi^. C'est en cette sorte que Marie est associée à la génération éternelle.
« Mais ce Dieu qui a bien voulu lui donner son Fils, lui communiquer sa vertu, répandre sur elle sa fécondité, pour achever son ouvrage, a dû aussi faire couler dans son chaste sein quelque rayon ou quelque étincelle de l'amour qu'il a pour ce Fils unique, qui est la splendeur de sa gloire et la vive image de sa substance. C'est de là qu'est né l'amour de Marie : il s'est fait une etVusion du cœur de Dieu dans le sien, et l'amour qu'elle a pour son fils lui est donné de la même source qui lui a donné son lils même. Après cette mystérieuse communication, que direz-vous, ô raison humaine? Prétendrez -vous pouvoir comprendre l'union de Marie avec Jésus- Christ? car elle tient quelque chose de cette parfaite unité qui est entre le Père et le Fils. N'entreprenez pas non plus d'expliquer quel est cet amour maternel, qui vient d'une source si haute, et qui n'est qu'un écoulement de l'amour du Père pour son Fils unique : que si vous n'êtes pas capable d'entendre ni sa force ni sa véhémence, croirez -vous pouvoir vous représenter et ses mouvements et ses transports? Chrétiens, il n'est pas possible; et tout ce que nous pouvons entendre, c'est qu'il n'y eut jamais de si grand effort que celui que faisait Marie pour se réunir à Jésus, ni jamais de violence pareille à celle que souffrait son cœur dans cette désunion.
« Après la triomphante ascension du sauveur Jésus, et la descente tant promise de l'Esprit de Dieu, vous n'ignorez pas que la très- heureuse Marie demeura encore assez longtemps sur la terre. De vous dire quelles étaient ses occupations, et quels sont ses mérites pendant son pèlerinage, je n'estime pas que ce soit une chose que les hommes doivent entreprendre. Si aimer Jésus, si être aimé de Jésus, ce sont deux choses qui attirent les divines bénédictions sur les âmes, quel abîme de grâce n'avait point, pour ainsi dire, inondé celle de Marie? Qui pourrait décrire l'impétuosité de cet amour mutuel, à la([uelle concourait tout ce que la nature a de tendre, tout ce que la grâce a d'efticace? Jésus ne se lassait jamais de se voir aimé de sa mère : cette sainte mère ne croyait jamais avoir assez d'amour pour
i Luc. I, 33.
2 S. Bern. Serm. ii. in Annunt. B. \ivg.
3 Luc. 1 , 35.
cet unique et ce bien -aimé; elle ne demandait autre grâce à son fils, sinon de l'aimer, et cela même attirait sur elle de nouvelles grâces.
« 11 est certain, chrétiens, nous pouvons bien avoir quehiuo idée grossière de tous ces miracles; mais de concevoir quelle était l'ardeur, quidjo la véhémence de ces torrents de flammes, qui de Jésus allaient déborder sur Marie, et de Marie retournaient continuellement à Jésus; croyezmoi, les séraphins, tout brûlants qu'ds sont, ne le peuvent faire. Mesurez, si vous pouvez, à son amour la sainte impatience qu'elle avait d'être réunie à son tils. Parce que le Fils de Dieu ne désirait rien tant que ce baptême sanglant» qui devait laver nos iniquités, il se sentait pressé en soi-même d'une manière incroyable, jusqu'à ce qu'il fût accompli. Quoi! il aurait eu une telle impatience de mourir pour nous, et sa mère n'en aurait point eu de vivre avec lui ! Si le grand apôtre saint Paul- veut rompre incontinent les liens du corps, pour aller chercher son maître à la droite de son Père, quelle devait être l'émotion du sang maternel? Le jeune Tobie, par une absence d'un an, perce le cœur de sa mère d'inconsolables douleurs. Quelle différence entre Jésus et Tobie 1 et quels regrets la Vierge [ne ressentait-elle pas de se voir si longtemps séparée d'un fils qu'elle aimait uniquement!] Quoi! disait-elle (juand elle voyait quelque fidèle partir de ce monde, par exemple saint Etienne, et ainsi des autres, quoi! mon fils, à quoi me réservez -vous désormais, et pourquoi me laissez -vous ici la dernière? S'il ne faut que du sang pour m'ouvrir les portes du ciel , vous qui avez voulu que votre corps fût formé du mien, vous savez bien qu'il est prêt à être répandu pour votre service. J'ai vu dans le temple ce saint vieillard Siméon , après vous avoir amoureusement embrassé, ne demander autre chose que de quitter bientôt cette vie; tant il est doux de jouir même un moment de votre présence : et moi je ne souhaiterais point de mourir bientôt pour vous aller embrasser au saint trône de votre gloire! Après m'avoir amenée au pied de votre croix pour vous voir mourir, comment me refuserez -vous si longtemps de vous voir régner? Laissez, laissez seulement agir mon amour, il aura bientôt désuni mon âme de ce corps mortel, pour me transporter à vous, en qui seul je vis.
« Si vous m'en croyez , âmes saintes , vous ne travaillerez pas vos esprits à chercher d'autre cause de sa mort. Cet amour étant si ardent, si fort et si enflammé, il ne poussait pas un seul soupir qui ne dût rompre tous les liens de ce corps; il ne formait pas un regret qui ne dût en troubler toute l'harmonie; il n'envoyait pas un désir au ciel, qui ne dût tirer avec soi l'âme de Marie. Ah! je vous ai dit, chrétiens, que la mort de Marie est miraculeuse; je change maintenant de discours : tellement que la mort n'est pas le miracle; c'en est plutôt la cessation : le miracle continuel, c'était que Marie pût vivre séparée de son bien-aimé.
« Mais pourrai -je vous dire comment a fini ce miracle, et de quelle sorte il est arrivé que l'amour lui ait donné le coup de la mort! Est-ce quelque désir plus enflammé, est-ce quelque mouvement plus actif, est-ce quelque transport plus violent, qui est venu détacher cette âme? S'il m'est
1 Luc. XII , oO.
2 Philem. i, 21-23.
permis, chrétiens, de vous dire ce que je pense, j'attribue ce dernier effet, non point à dos mouvements extraordinaires , mais à la seule perfection de l'amour de la sainte Vierge. Car, coiimie ce divin amour régnait dans son cœur sans aucun obstacle, et occupait toutes ses penséi's, il allait de jour en jour s'augmentant par son action , se perfectionnant par ses désirs, se multipliant par soi-même: de sorte qu'il vint enfin, s'étendant toujours, à une telle perfection, que la terre n'était plus capable de le contenir. Va, mon fils, disait ce roi grec'; étends bien loin tes conquêtes : mon rovaume est trop petit pour te renfermer. 0 amour de la sainte Vierge, ta perfection est trop éminente; tu ne peux plus tenir dans un corps mortel; ton feu pousse des flammes trop vives pour pouvoir être couvert sous cette cendre. Va briller dans l'éternité; va brûler devant la face de Dieu; va te perdre dans son sein immense , qui seul est capable de te contenir. Alors la divine Vierge rendit sans peine et sans violence sa sainte et bienheureuse âme entre les mains de son fils. Il ne fut pas nécessaire que son amour s'efTorçat par des mouvements extraordinaires. Comme la plus légère secousse détache de l'arbre un fruit déjà mùr; comme une flamme s'élève et vole d'elle-même au lieu de son centre : ainsi fut cueillie cette âme bénite, pour être tout d'un coup transportée au ciel : ainsi mourut la divine Vierge par un élan de l'amour divin; son âme fut portée. au ciel sur une nuée de désirs sacrés. Et c'est ce qui fait dire aux saints anges : « Qui est celle-ci, « qui s'élève comme la fumée odoriférante d'une composition de myrrhe « et d'encens? » Qiiœ est ista quœ ascendit sicut virgula fumi ex aromatibus myrrhœ et thuris-? Belle et excellente comparaison, qui nous explique admirablement la manière de cette mort heureuse et tranquille. Cette fumée odoriférante, que nous voyons s'élever d'une composition de parfums, n'en est pas arrachée par force, ni poussée dehors avec violence : une chaleur douce et tempérée la détache délicatement, et la tourne en une vapeur subtile, qui s'élève comme d'elle-même. C'est ainsi que l'àme de la sainte Vierge a été séparée du corps : on n'en a pas ébranlé tous les fondements par une secousse violente; une divine chaleur l'a détachée doucement du corps, et l'a élevée à son bien-aimé sur une nuée de saints désirs. C'est son chariot de triomphe; c'est l'amour, comme vous voyez, qui l'a lui-même construit de ses propres mains. »
(Premier sermon pour la fêle de l'Assomption de la sainte Vierge.)
1 Philippe à Ale.\andre.
- Gant, ni, 6.
NOTE VIII
L'ànie chrétienne loue en toute simplicité son Dieu, et parce que la louange est due au Père des anges et des hommes, et parce que luimême ordonne qu'on lui rende ce devoir. Mais dans la contemplation de la puissance, de la beauté, de l'amour infini, elle défaille, et le dernier mot de cette âme humiliée et ravie, c'est : Tibi siîentium laus. Alors, dit saint François de Sales, elle « chante le cantique du silence sacré ».
Bossuet, dans un hymne en vers trop peu connu' , a exprimé, comme lui seul savait faire, cette admirable impuissance qui réjouit, autant qu'elle étonne, un cœur amoureux des grandeurs divines.
TIBI SILENTIUM LAUS
« Éternel, je me tais; en ta sainte présence Je n'ose respirer, et mon âme en silence Admire la hauteur de ton nom glorieux.
Que dirai -je? Abîmés de cette mer profonde, Pendant qu'à l'infini ta clarté nous inonde. Pouvons-nous seulement ouvrir nos faibles yeux?
« Si je veux commencer à chanter tes louanges, Et que, déjà mêlé parmi les chœurs des anges. Je médite en moi-même un cantique charmant, Dès que pour l'entonner ma langue se dénoue, Je cesse au premier son, et mon cœur désavoue De ma tremblante voix l'indigne bégaiement.
<i Plus je pousse vers toi ma sublime pensée, Plus de ta majesté je la sens surpassée. Se confondre elle-même et tomber sans retour. Je t'approche en tremblant, lumière inaccessible; Et sans voir dans son fond l'Etre incompréhensible. Par un vol étonné je m'agite à l'entour.
« Cessez : qu'espérez -vous de vos incertitudes, Vains pensers, vains efTorts, inutiles études? C'est assez qu'il ait dit : Je suis celui qui suis. Il est tout, il n'est rien de tout ce que je pense. Avec ces mots profonds j'adore son essence, Et sans y raisonner, en croyant, je poursuis.
1 Cette poésie a été découverte à la bibliothèque de la Flèche et publiée par Dom Pitra, bénédictin de Solesmes , aujourd'hui cardinal de la sainte Église romaine. Malgré les traits sublimes qu'elle renfgrme, elle est encore comme inédite. Nous ne perdons aucune occasion de la faire connaître.
« Dieu puissant, trois fois saint, seul connu de loi -même,
A qui je dis sans fin, dans mon amour extrême.
Je suis à toi, Seigneur, et mon cœur est rendu
(Mais quoi! puis-je l'aimer autant qu'il est aimable!) :
Répands dans mon esprit ton Esprit inefTaljle,
Et reçois dans ta paix mon amour éperdu.
« Descends, divin Esprit, pure et céleste flamme, Puissant moteur des cœurs, qu'en secret je réclame; Et toi qui le produis dans l'éternel séjour, Accorde sa présence à mon âme impuissante; Fais-en, car lu le peux, une fidèle amante, Et pour te ijien aimer donne- lui Ion amour. »
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